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DON CARLOS.

ACTE PREMIER.

.---
SCÈNE PREMIÈRE.

Le Jardin royal d’Aranjuez.

CA BLOS , DOMlNGO.

noms-c0.

f
Las beaux jours d’Aranjuez sont à leur fin.
Votre altesSe royale va quitter ces lieux , la tris-
tesse toujours empreinte surie front; rien n’aura
pu dissiper ses ennuis. Renoncez à ce sombre
silence; ouvrez votre cœur au cœur d’un père.

Le roi ne saurait acheter trop cher le bonheur
de son fils , de son fils unique. ( Carlo: regards
la terre et se tait. )Vo,us que le ciel a comblé de
ses faveurs, est-il un seul de vos vœux qui ne
soit pas exaucé ? Il est présent à ma mémoire ce

jour où dans les murs de Tolède le fier don



                                                                     

4 DON CARLOS.
Carlos reçut l’hommage des grands et des princes
qui se disputaient l’honneur de lui baiser la
main; ce jour ou six royaumes tombèrent à
ses pieds. ’Une vive rougeur colora sen jeune r
Visage ; son cœur méditait les plus nobles pen-
sées , et son regard . plein de joie en se prome-
nant au loin sur la foule, sembla nous dire :
e Je suis satisfait. D ( Carlos se détourne. )-- Ce
chagrin muet et terrible qui se peint sur votre
front, impénétrable à toute la cour, et dont
l’Espagne s’est effrayée , a déjà coûté bien des

nuits au roi, bien des larmes à votre mère.

V cARLOs , vivement.
Ma mère! Dieu! puis-je pardonner à qui l’a

faite ma mère!
noumeo.

Prince !
cranes passe la main surgeon fiant.

Révérend père , j’ai été bien malheureux par

les liens maternels; ma première infortune a
été . lorsque je vis la lumière du jour , de don-
ner la mort à ma mère.

nourrice. VEst-il possible , prince, que vous vous impu-
tiez ce malheur?

casinos. j
Et ma seconde mère, ne m’a-belle pas ravi

rameur de mon père?A peine daignant-il jamais
me sourire. Tous mon mérite à ses yeux,fut
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ACTE I, SCÈNE I. 5

d’être fils unique; elle lui a donné une fille. --
Qui sait ce que recèle le lointain avenir ?

nomme.
Non , prince , vous ne parlez pas d’après votre

cœur ; lorsque toute l’Espagne adore sa. reine,
vous pourriez la haïr! Vous vous défieriez de
son cœur! Et quoi, prince , la plus belle des
femmes , une reine dont la main vous avait été
promiselNon , cela n’est pas possible; on ne le
croira jamais; don Carlos ne peut haïr celle
que tout le monde aime; Carlos ne peut dé-
mentir son noble cœur. Prenez garde , prince, -
qu’elle ne soit jamais informée de vos préven-
tions contre elle : cette nouvelle l’allligerait.

cannes.
Croyez-vous P

neutrino.

Ne vous souvient-il plus du dernier tournoi
a Saragosse, où l’éclat d’une lance atteignit le

roi? La reine , au milieu des dames de sa cour,
était assise au grand balcon du palais.Toutà coup
on s’écrie z a Le roi est blessé. u Chacun se préci-

pite; un murmure sourd et confus parvient jus- C
qu’aux oreilles de la reine. --- a Est-ce le prince? »

demande-belle , et elle veut s’élancer du haut
du balcon.- « Non, dit-on , c’est le roi lui-
meme.... n Qu’on lui porte des secours, répond-
elle en reprenant ses sens. (Après un moment de

silence.) Vous êtes pensif? I
l.



                                                                     

6 DON CARLOS.
cannes.

J’admire cette aimable légèreté du confesseur

du roi, qui possède et commenterai bien les
anecdotes de la cour. ( D’un air sérieux et som-
bre. ) Cependant j’ai toujours argentin dire que
ceux qui observent les actions d’autrui pour les
raconter ensuite ont causé plus de maux en ce
monde , que l’assassin avec le poison et le poi-
gnard. Vous pouviez , seigneur, vous épargner
cettepeine. Si vous attendez des renflamma,
retourne! vers le roi.

’ nomme.
Vous faites bien ,-prince , d’être prudent avec

les hommes ; mais il y a des bornes en tout"
Faites une dictinction entre les flatteurs et vos
amis z je vous suis tout dévoué.

Chaos.
Gardez-vous d’entretenir mon père de ce qui

s’est passé ici, autrement la pourpre romaine...

. rouisse.Comment ?

cannas.

Qui. -Mon père ne vous a-t-il pas promis le
premier chapeau de cardinal mie donnera l’Es-
pagne ?

nounou.
Prince, vous vous moquez...



                                                                     

ACTE l, SCÈNE I. 7
cannas.

Que le ciel me préserve de me moquer de
l’homme floutable qui peut sauver ou damner
mon père l

nomme. .Je ne me permettrai pas , seigneur , de cher-
cher à pénétrer les motifs cachés devos chagrins.

Seulement je prie votre altesse de se souvenir
que l’église ouvre aux remords de la conscience
un asile dont les aboula sont fermés aux mo-
narques , où les erreurs restent ensevelies sous l
le sceau du sacrement. Vous m’entendez, prince;
j’en ai dit assez.

canes.
Non; Dieu me garde de confier de pareils

dépôts! .DOIINGo.

Prince , cette méfiance... Vous méconnaissez

votre plus fidèle serviteur. V
chaos , le prenant’par la main.

Et bien, terminons; vous êtes un saint homme,
tout le monde le sait..... mais ; s’il faut vous le
dire , vous vous intéressez trop a moi. Votre
chemin pour parvenir au saint Siège est encore
bien long, mon révérend père; trop savoir pour;
rait vous embarrasser. Dites cela au roi qui vous
a envoyé ici.

Y MIIKGO.
Qui m’a envoyé l...



                                                                     

8 DON CARLOS.
chLos.

Oui. -- Je sais, je luis très-bien que je suis
trahi dans cette cour ..... que tous l yeux me
surveillent; je sais que Philippe a vendu son fils
à ses plus bas valets, et qu’il paie au délateur
chaquelmoi échappé, de ma bouche plus géné-

reusement qu’il ne récompense une bonne ac-
tion. Je sais.... Mais je me tais; mon cœur s’é-
pancherait , et je n’en ai déjà que trop dit.

DOMINGO.

Le roi part ce soir pour Madrid : déjà la cour
se rassemble. J’ai l’honneur, prince...

CABLOS.

Il suflit ; je le suivrai. (Domingo son. Après
quelque silence. ) O père malheureux, nonmoins
malheureux que ton fils! Déjà le soupçon, à la
morsure envenimée, déchire ton cœur 5 ta mal-
heureuse prévoyance hâte la plus terrible des
découvertes, et quelle sera ta fureur quand tu
l’auras faite!

SCÈNE n.

DON CARLOS, LE MARQUIS DE POSA.

0431.08. lMus qui vient? que voir-je , anges tutélaires:
Mon cher Rodrigue l



                                                                     

ACTE 1, SCÈNE 11. - 9
rosi.

Cher carias !
CAILOS.

Est-il possible! est-ce toi? Oui, c’est toi. Je te
serre dans mes bras , je sens palpiter ton sein
contre le mien. Maintenant le bonheur m’est
rendu ; dans cet embrassement mon cœur. ma-
lade trouve la guérison : je suis dans les bras
de Rodrigue.

POIL.

Vous souffrez l Vous parlez de guérison , du
bonheur qui vous est rendu ! Quel malheur va
finir, et que puis-je pour vous ?

f anLos.Et qui te ramène si promptement des murs
de Bruxelles P à qui dois-je cette surprise? Puis-
je le demander? tu dieux!--- Pardonne àl’ivresse
de ma joie, divine Providence; c’est toi que je
dois remercier: tu savais que Carlos était sans
son ange ; tu lui envoies celui a ci, et je le de-
mande encore ! A

i ross.Pardon, cher prince , si à ces transports si
vifs je réponds avec quelque froideur. Ce n’é-

tait pas ainsi que je retrouvais autrefois le fils
de Philippe. Une rougeur que je ne puis définir
anime ses joues pâles, et ses lèvres sont trem-
blantes. Que dois-je croire , cher prince? Vous

w
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n’êtes pas ce jeune homme au grand courage
vers lequel me députe un peuple de héros que
l’on opprime 5 car cen’est plus Rodrigue , ce n’est

plus le compagnon des jeux de mon enfance,
qui se présente à vous; c’est l’envoyé de l’univers

.qui vous embrasse ici. Les provinces flamandes
gémissent aves pieds et vous demandent haute-
ment leur délivrance. C’en est fait de cette belle
centrée. Albe , cet’impitoyablç bourreau du fa-

natisme , s’avance vers Bruxelles, armé des lois
espagnoles. C’est sur vous, sur le petit -fils de
l’empereur Charles que repose tout l’espoir de
ce glorieux pays. Tout est perdusi votre grande
âme ne respire plus pour l’humanité.

euros.
Tout est perdu l

’ mon .
Grand Dieu , que viens-je d’entendre?

. canas. lLe passé est loin de nous. Oui, il mesouvient
aussi d’un Carlos dont l’âme s’enflammait au

nom seul de liberté. Depuis long-temps il n’est
plus :I celui qui est devant toi n’est plus le Car-
los que tu as connu dans les murs d’Alcala;
qui prétendait dérober le paradis au créateur et
gouverner l’Espagne en Dieu l Projets d’enfant,

et pourtant nobles et sublimes, vous avez dis-
paru comme un songe!

o



                                                                     

serra r, SCÈNE n. n
son.

Un songe , prince !--- Ce n’était qu’un songe?

CLRLOS.

I Laissermoi pleurer, ami», seul ami qui me
reste ici -bas ; laisse - moi pleurer , je n’ai plus
que toi dans ce monde. Partout où s’étend le
sceptre de mon père , partout où ses flottes abor-
dent, dans l’univers entier il n’est pas un lieu,

pas un seul où je puisse me soulager par des
larmes : c’est ici le seul. Cher, Rodrigue, par
tout ce qu’il y a de plus sacré , laisse-moi dans
celui-ci. ( Pesa s’appuie sur lui avec sensibilité.)

Imagine-toi que je suis un orphelin que tu as
recueilli au pied du trône.F ils d’ un roi, je ne con-
nais pas le douxnom de père. --Ah! s’il est vrai,
ce que mon cœur me dit, que d’un million d’é-

tres tu es le seul qui puisse me comprendre;
s’il est vrai que la nature créatrice renouvela
Carlos dans Rodrigue , et à l’aurore de notre vie

monta sur le même ton le tendre instrument de
nos âmes , si une larme qui soulage mon mal-
heur t’est plus précieuse que la faveur de mon
père...

x son.
Ah l plus précieuse que l’univers.

l matos.Je suis tombé si bas , je suis si misérable qu’il

faut que je te rappelle les jours de notre en-
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fancc , et te supplie d’acquitter la dette que des
lors tu contractas envers moi, et qui était res-
tée en oubli. Lorsque tous les deux élevés loin

du faste de la cour nous croissions ensemble
comme deux frères , je n’avais d’autre chagrin
que celui de voir mon esprit éclipsé par le tien. Je
résolus enfin de te vouer une amitié sans bornes
puisque je renonçais à l’espoir de t’égaler. Je

commençai par te fatiguer de ma tendresse et
de mes caresses 5 tu répondis froidement à mes
avances; j’étais souvent devant toi et tu ne me
voyais même pas. Des larmes abondantes rou-
laient dans mes yeuxlorsque devant moi tu pres-
sais dans tes bras des enfans tes égaux. Pourquoi
ceux-ci seulement? m’écriais-je tristement : et
moi aussi je t’aime! Mais toi, froid et sérieux,
tu fléchissais le genou z Voila , me disais-tu , ce
que je dois au fils d’un roi. ’ ’

4 posa.Ah, prince! cessez de me rappeler ces jeux
de notre enfance qui me font encore rougir.

CARLOS.

Je n’avais pas mérité cela de toi; tu pouvais
afiliger’, déchirer mon cœur ,y mais jamais l’é-

loigner de toi. Trois fois tu repoussas le prince
et trois fois il revint à toi, humble et suppliant,
demandant ton amitié et t’ofl’rant la sienne. Un

événement fit ce que Carlos n’avait pu faire. Il

arriva dans nos jeux que ta balle tomba sur les



                                                                     

ACTE I, SCÈNE Il. :3
yeux de ma tante, la reine de Bohème. Elle
crut que cela n’avait pas été fait sans dessein ,
et courut tout éplorée se plaindre au roi.
Toute la jeunesse du palais se rassemble; on
la somme de nommer le coupable. Le roi jure
qu’il fera punir cette faute d’une manière
terrible, fût-ce même sur son propre fils. Tu
étais non loin de moi, pâle et tremblant. Je perce
la foule, et me jetant aux pieds du roi : Voici
le coupable, décriai -je , accomplis ta ven-
geance sur tOn fils.

POSA.

Ah! prince , que me rappelez-vous?

GLRLOS.

Le roi tintas parole ,’ et devant la cour, de-
vant les valets , malgré la compassion de tous ,
ton Carlos fut traité comme le plus vil esclave;
je te regardais et ne pleurais point. La douIeIIr
me faisait grincer les dents, mais je ne pleurais
point. Le Sang du fils du roi jaillissait sous la
verge inexorable; je te regardais et ne pleurais
point. Tu viens à moi pleurant amèrement, et
presque inanimé tu féeries : Oui, oui, mon or-
gueil est vaincu ; je m’vauitterai quand’ tu

seras roi. I
’ rosi , lui donnant la main.

Oui, Carlos, je m’acquitterai. Le vœu de
l’enfant, "nomme le renouvelle aujourd’hui. Je

3. a



                                                                     

14 DON CARLOS.
m’ncquitterai, peut-être mon heure va-t-elle
sonner ?

p cunos.
Oui , dans ce moment même... Le temps est

venu , le jour est arrivé de t’acquitter. J’ai be-

soin d’amitié. Un secret terrible est dans mon
cœur ; il va s’en échapper. Je veux lire ma con-
damnation sur ton front épouvanté. Écoute,
frémis, et ne me réponds rien. Je suis amoureux
de ma mère !

. r rosa.0 mon Dieu l
cures.

Non , ne n’épargne point. Parle, dis qu’il
n’est pas dans ce vaste univers une infortune
égale à la mienne. Parle z ce que tu peux me
dire, je l’ai deviné. Un fils aimer sa mère!... Les
préjugés, l’ordre de la nature, les lois de Rome

condamnent cette passion. Mes désirs sont cri-
minels; ils s’élèvent contre les droits de mon
père; je le sens, et cependant j’aime. Le délire
ou l’échafaud , voilà le but qui se présente à

moi. J’aime sans espoir , comme un furieux qui
méprise la vie : je’ne m’aveugle pas sur rues
dangers, et cependant j’aime.

’ . rosa. -
Et la reine connaît-elle Votre amour?

cannes.
Pouvais-je le lui découvrir ? Elle est épouse de
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ACTE r, SCÈNE n. .5
Philippe, elle est reine , et nous sommes enlis-
pngne. Surveillée par mon père, asservie aux
uges d’une étiquette rigoureuse , comment
puis-je l’aborder sans témoins? Huit mois se sont
écoulés depuis que le roi m’a rappelé des écoles,

depuis que je suis condamné à la voir chaque
jouis et a rester muet comme la tombe. Ah! ces
huit mois sont le prélude des supplices de l’en-
fer. Depuis que ce feu embrase mon sein , mille
fois l’aveu de mon amour a expiré sur mes
lèvres; mille fois il est resté au fond de mon
cœur. O Rodrigue! une seule minute -, un seul
instant d’entretien L";

posa.
Hélas! et votre père , prince?

Euros.
Malheureux! pourquoi me le rappeler? Parle-

moi des angoisses de la conscience , ne me parle

pas de mon père. I
rosa.

Vous. haïssez votre père !

CARLOS. i

Non, non, je ne le hais point, mais à ce
nom la terreur s’empare de mon âme. Est- ce
ma faute à moi si une éducation servile a dé-
truit dans mon cœur les germes de la tendresse
filiale? J’avais six 4ans lorsque pour la première
fois cet homme terrible qu’on appelait mon



                                                                     

16 DON CARLOS.
pére parut à mes yeux. C’était un matin g il

signait debout quatre sentences de mort. Dans
la suite je ne l’aiVu que quand on avait a m’an-

noncer quelque punition; mais je sens que je
m’emporte! terminons cet entretien. V

POIA.

Non, prince , ouvrez-moi votre cœur tout
entier; vous souffrez; les paroles vous soula-
seront.

j canas.
Souvent j’ai combattu contre cette fatale pas-

sion; souvent a minuit, lorsque mes gardes dor-
maient, je me suis agenouillé devant l’image de
la reine des cieux , et les yeux baignés de lar-
mes je lui ai demandé un cœur filial : mais ma
prière n’a pas été écoutée. Ah! Rodrigue, réa

souda cette énigme de la Providence : pourquoi
entre mille pères m’a-t-elle donné celui-ci; et à

lui, pourquoi ce fils entre mille autres fils meil- ,
leurs...? La nature ne trouva jamais dans son
sein deux constrastes plus opposés? comment
put-elle unir par un nœud si sacré les deux ex»
trémes du g’enre humain, lui et moi! Caprice
effroyable du destin! Pourquoi deux hommes
qui s’éviteront sans cesse se rencon trent-ils dans

un même amour? Rodrigue , tu vois ici deux
astres ennemis qui dans le cours des siècles se
touchent une seule fois, s’entrechoquent et se
fuient pour l’éternité.



                                                                     

ACTE 1, soeur. n. ,17
son.

Un noir pressentiment m’agite.

cannes.

Et moi, des songes afi’reux me poursuivent
comme les furies de l’enfer; l’agitation de mon
esprit enfante d’épouvantables projets. Habile
à me tourmenter j’erre dans un labyrinthe de so-
phismes jusqu’à ce qu’enfin je m’arrête aux bOrds

de l’ablme. O Rodrigue! si je pouvais ne pas re-
connaitre en lui mon’père? Rodrigue! je vois à
la pâleur de ton front que tu m’as compris ; si je

pouvais ne pas reconnaitre en lui mon père,
qu’aurais-je à craindre du roi?

rosa , après un moment de silence.

Puis-jevous faire une prière, mon cherCarlos:
quels que soient vos projets , quelles que soient
vos résolutions, promettez-moi de ne rien en-
treprendre sans consulter votre ami. Me le pro-
menée-vous ? ’

A cannes.

Oui, je te promets tout , tout ce que l’amitié
me commandera. Je me jette dans tes bras.

rosa.
La cour, dit-on, va retourner a Madrid 5 le

temps presse; si vous désirez avoir avec la reine
un secret entretien, ce ne peut être qu’au chi-
teau d’Aranjuez. La solitude de ces lieux , l’éti-

a.



                                                                     

18 ’ DON CABLOS.
quette moins sévère de la campagne’pourraicnt
peut-être vous favoriser.

cannas.

C’était aussimon espoir; mais hélas! il a été

vain. l rosa.
Il n’est pas encore muté-fait perdu. Je vais

me faire annoncer chez elle. Si elle est en Es-
pagne ce qu’elle futà la cour de Henri , elle me
recevra avec bonté , avec confiance. Je chen-
cherai à lire dans ses, yeux ce que Carlos peut
espérer.-Croyez»vousque cet entretien la trouve
prête à m’écouter? -.-Il faudra éloigner les dames.

calme.
La plupart mescnt dévouées i surtout la mar-

quine de Mondejar, dont le fils est un de mes
P3055

YOGA.

C’est très-bien; ne vous éloignez pas, prince,-

vous paraltrez au premier signal.
cannes. ’

Oui, oui. Cours , vole.

rosa.

’ lJene perdraitpasun instant. Nbus allons nous
revoir , prince:



                                                                     

, ACTE r, SCÈNE m. .9
SCÈNE 111.

Une contrée champêtre coupée par une allée, .
et terminée par le pavillon de la reine.

LA REINE, u DUCHESSE mouvants,
La PRINCESSE vesou et LA MAIL
QUISE DE MONDEJAR.

LA sans àvIa marquise.
Je veux que vous l restiez près de moi, mar-

quise; la joie de la princesse m’a tourmentée
toute la matinée. Voyez; à peine peut-elle ca-
cher combien elle est heureuse de quitter la
campagne.

mon. ’Je ne le nierai pas , madame g je reverrai Ma-
drid avec plaisir.

nasonna.
Votre majesté n’éprouverait-elle pas le même

plaisir? s’éloignerait-elle à regret d’Aranjuez?

LA nurse. ’
Oui, de ce beau pays... ce lieu est pour moi

l’univers ; je lui ai depuis long-temps donné la
préférence. Ici me sourit la simple nature que
j’aimais dans ma jeunesse; ici je retrouve les
jeux de mon enfance , et je crois respirer l’air
de me chère France. Ne m’en voulez point;
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chacun sent battre son cœur au souvenir de sa
patrie.

mon. IQuo ce lieu est solitaire et triste ! on se croit
vraiment à la Trappe.

ï. LA amas.
Oh! bien au contraire, Madrid est cent fois

plus triste à mes yeux. -- Qu’en dit la du-
(messe?

cramais.
Je pense que depuis que l’Espagne a des sois

l’usage est de passer un mois au château d’A-
ranjuez, un autre au Pardo, et l’hiver à Madrid.

La aux.
Oui duchesse; entre nous il ne peut y avoir

de dissentimens. -
nommas.

Que Madrid va être brillant! Déjà la place
Mayor est préparée pour un combat de tau-
reaux, et l’on nous promet une auto-da-fé.

LA urne.
Un auto-da-fé! et c’est la douce Mondain: qui

me l’annonce.

HORDEIAB.

Et pourquoi pas? Ce sont des hérétiques quion
livre aux flammes du bûcher.

’ LÀ REIN]-
Sans doute Eboli ne pense pas ainsi?



                                                                     

ACTE I, SCÈNE In. au

’ nom. 0Moi, madame! - Ne me croyez pas moins
attachée à ma religion que la marquise de Mon-
dejar ?

LA hlm].
A]: ciel! je ne me croyais plus en Espagne...

Cessons cet entretien. Nous parlions de la cam-
pagne; le mois s’est écoulé bien rapidement, ce

me semble. Je me promettais beaucoup de plai-
sirs dans ce séjour, et mon attente a été trom-
pée z ainsi s’évanouissent! tous les projets.....
Cependant on a été au-devant de tous mes
vœux.

ouvnàs. -Princesse Eboli , l’espoir du comte de Gomez
est-il fondé? Pourrons-nous bientôt le féliciter
comme votre époux?

LÀ RUINE.

Ah! oui, je l’avais oublié, duchesse. (Alu
princesse. ) fin m’a priée d’intercéder en sa fa-

veur, niai; cela est-il bien possible? L’époux
V .qne’j’ofl’rirai à mon Eboli doit mériter son bon-

. heur. ponlvARns.

Il le mérite , madame; c’est un homme qui
a droit de prétendre à tout; le roi l’honore de

ses bontés. im nains.
Oui, cela est beaucoup pour lui, mais il im-

l
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porte aussi de savoir s’il sait aimer et s’il mé-
rite qu’on l’aime. Eholi , répondez.

sinon, troublée, et les yeux fixés en une, se
jette enfin aux pieds de la reine.

Grande reine! ayez pitié de moi; au nom de
Dieu ne soufrez pas que je sois sacrifiée.

4 . u anisa.Sacrifice! C’en est assez : levez-vous. Il en «
coûte trop cher d’être sacrifiée. Depuis quand
avez-vous de l’éloignement pour le comte ?

mon! , se relevant.
Depuis plusieurs mais; le prince Carlos était

encore à l’université.

LA sans I’examùze avec desfeuæ pensum".

Et pourriez-vous dire par quels
mon , avec vivacité.

Mille pour un , madame... Non , jamais cela
ne sera.

u REIN! , d’un air sérieux.

Un seul motif suffit. Vous ne pouvez l’esti-
mer: c’en est assez. (Aux autres dames.) Je
n’ai point encore embrassé l’infante d’aujour-

d’hui. Marquise , amenez-la moi.

(invitais , regardant sa montre.
pl] n’est pas encore l’heure, madame.

LA asine. ’

Il n’est pas l’heure encore où je puis être
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mère? Cela est bien malheureux! N’oubliez pas
du moins de m’avertir lorsque cette heure sera

venue. i( Un page paraît et parle àl’onsille de la grande-
mal’tresse, qui se tourne vers la naine.)

ouvuùs.
Madame, le marquis de Posa...

LA nains.

Pesa! ,envasés.

Il arrive de France et des Pays-Bas, et de-
mande l’honneur de vous remettre des lettres

de la reine-mère. ’
. LA. sans.Mais est-il permis de recevoir...?

galvanisa , après quelques réflexions.

Ce cas particulierln’est pas prévu dans mes
instructions; elles ne portent pas silun grand
d’Espagne peut remettre à la reine, dans son
jardin, des lettres d’une cour étrangère.

LÀ. REIN!-

Alors je puis en prendre sur moi tout le risque.
OLIVLBBS.

Je vous prie , madame , de me permettre du
moins de m’éloigner pendant ce temps.

LA "me. ,Je vous le permets. (La grande-maîtresse s’é-

’ lorgne, a Iarsinefiu’z un signe au page, qui
son. aussitôt. )
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SCÈNE 1v.

LA REINE , LA PRINCESSE D’EBOLI, LA
MARQUISE DE MONDEJAB et LE MAR-
QUIS DE rosa,

La anisa.
CHEVALIER , je vous revois avec plaisir sur la

terre d’Espagne.

V rosi.Jamais je ne l’ai nommée ma patrie avec plus

d’orgueil. I -LA sans: le présente à ses deux dames.

C’est le marquis de Posa qui, dans le tour-
noi de Reims, rompit une lance contre mon
père et fit trois fois triompher mes couleurs. Le
premier de sa nation, il me fit sentir la gloire
d’être reine d’Espagne. ( Se tournant vers le
manqués. ) Lorsque nous nous vîmes pour la
dernière fois au Louweflous ne pensiez pas alors,
chevalier , qu’un jour vous seriez mon hôte en

I Castille, vrosa.
Non, grande reine. J’étais loin de penser alors

que la France eût pu se priver pour l’Espagne
du seul bien que nous pussions lui envier.

l LA nain.
Du seul bien? Fier Espagnol! Et vous dites

cela devant une fille de la maison de Valois?
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rosa.

Je puis le dire devant vous, madame, puis-
que vous nous appartenez. ’

LÀ arme.

Votre voyage , m’a-t-on dit , vous a conduit
en France. Quelles nouvelles m’apportez-vous
de mon auguste mère et de mes frères chéris?

POIL lui remet des lettres.
J’ai trouvé la reine-mère succombant sous le

poids des maladies ; elle ne formait plus de
vœux que pour le bonheur de sa fille.

; LA une.
s Sa fille doit trouver son’ bonheur dans l’affec-
tion d’une famille qu’elle chérit elle-même...

Vous avez vu bien d’autres cours dans vos
voyages , chevalier , bien des pays différens , des
mœurs diverses; et maintenant êtes-vous résolu
à vivre idans votre patrie entièrement a vous-
meme; en prince plus puissant dans vos paisi-
bles domaines, que le roi Philippe sur sontrône;
en sage, en philosophe ..? Je doute que le séjour
de Madrid ait des attraits pour vous. La ville-de
Madrid cependant est très-tranquille.

z

. son. . -C’est un bonheur dont le reste de l’Europe
ne jouit pas.

LA astre. -
J’ignore , je le vois, jusqu’aux querelles qui

3.

J!
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divisent la terre. Quelle est cette fleur magni-
fique qui brille avec tant d’éclat? (Alu princesse
Eboh’.) Princesse, voulez-vous me l’aller cueil-
lir. (La princesse s’en un; la reine parle plus bas
aumarquis.) Je me trompe , chevalier , ou votre
retour a fait un heureux de plus.

rosa.
J’ai retrouvé bien tristehbien abattu, quel-

qu’un qui ne demande qu’une chose au monde.

(La princesse Elaoli revient avec le fleur. )

non.
Puisque le chevalier aparcouru tadt de pays,

il a sans doute des événemens remarquables à
nous apprendre.

’ rosa.

Il est vrai. Le devoir des chevaliers est de
courir après les aventures ;le plus saint de tous ,
c’est de protéger les dames.

.- IOIDllu.
Contre les gésns, sans doute? mais il n’y en a

plus. Irosa.
L’homme puissant est toujours un géant pour

le faible.
LA rams.

la: chevalier dit vrai : il est encore des géans,
mais Il n’est plus de chevaliers.
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POSA.

Tout récemment, à mon retour de Naples, -
je En: témoin d’un événement touchant qui me

mit en relation avec le légat du pape. - Si je
ne craignais pu de fatiguer votre majesté...

u menin.
Vous ne pouvez refuser de satisfaire la curio-

sité de la princesse. Parlez, j’aime beaucoup
aussi les aventures.

rosL. »Deux familles illustres de la Mirandolq, fati
guées de la jalousie , de la longue inimitié qui
depuis la guerre des Guelfes et des Gihelins
avaient divisé leurs maisons, résolurent de ci-
menter leur union par les nœuds d’une étroite.
alliance. Fernando , le fils de la sœur du puis-n
saut Pietro, et la belle Mathilde, fille de Co-
lonna , devaient êtrelcs gages de cette union.
Jamais la nature n’avait formé deux cœurs mieux
faits l’un pour l’autre ; jamais choix plus heu-
heux n’avait obtenu l’assentiment général. Fer.

nando n’avait adoré son amante que dans son
portrait. Oh! combien Fernando tremblait que
cette image eût trompé ses yeux, et que la douce
illusion vînt à se dissiper à la vue de sa fiancée l
A Padoue, où ses études l’enchaînaient , il at-

tendait le moment fortuné où il devait déposer
aux pieds de Mathilde l’hommage de son pre-
mier amour. (La reine devient plus attentive:
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le mais, après quelque silence, continue la
conversation avec la princesse, auteurs que la
présence de la reine peut le permettra ) Cepen-
dant Pietro perd son épouse et sa main devient
libre. Le vieillard, avec le feu d’un jeune homme,
dévore les mille voix de la renommée qui an-
noncent la beauté de Mathilde : il vient, il voit, é
il aime; sa passion étouffe le cri de la nature;
l’oncle fait la cour à la fiancée de son neveu , et
fait bénir sa proie deVant l’autel.

. LA nains.
Et que fit Fernando?

rosa.

Porté sur les ailes de l’amour, ignorant ce
changement all’reux , il arrive , ivre de joie et
de bonheur. Il est nuit lorsqu’il atteint les por 4
tes de la ville. Une joie tumultueuse, le son des
instrumens retentit a ses oreilles; le palais est
éclairé de toutes parts; épouvanté, il monte, et

se trouve , inconnu, dans le salon du festin,
au milieu des convives qui entourent Pietro.
Une divinité était à ses côtés; une divinité que

Tamando reconnaît à l’instant , et qui dans ses

songes ne lui avait jamais apparu aussi belle :
un seul regard lui découvre le. bien qu’il a dû
posséder, le bien qu’il a perdu pour toujours.

a mon.Malheureux Fernando l
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- LA sans.
Chevalier,cctte histoire est-elle à sa fin; elle

doit être à sa fin 3’

rosa.
Non, madame.

LAI au".
Ne nous disiez-vous pas que Fernandoétait

votre ami ?
rosa.

Je n’en eus jamais de meilleur.

nom.
Poursuivez votre histoire , chevalier.

rosa.
Le dénouement est bien triste , et ce souvenir

renouvelle toute ma douleur. Dispenses-moi
d’aller plus loin.

(Un silence général. )

LA "in, se tournant vers la primasse Eboli.
Me sera-t-il permis enfin d’embrasser ma fille?

Princesse, amenez-la-moi. ( Celle -ci s’éloigne.
Le maquüfiit signe à un pagequi panait dans
le fond et disparut! aussitôt. La reine décachète
les lem: et parait surprise. Pendant ce temps
le marquis parle bas et familièrement avec la
manquise de Mondejar. La reine , après avoir
la les lettres, regarde le marquis aux attenabn.)
Vous ne nous avez rien dit de Mathilde? Peut-. .
être ne sait-elle pas combien Fernando soufre.
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rosa.

Personne n’a. pu encore approfondit le cœur
de Mathilde; les grandes âmes soutirent en si!
lcnce.

LA REINE.

Que regardez-vous î que cherchent vos yeux?
rosa. ’

Je pense que quelqu’un que je n’ose nommer
serait bien heureux s’il était un moment à ma

place!
LA sans.

Et qui l’en empêche?

rosa , avec vivacité.

l a a u C ’Comment? oseralscje croire... Lui pardonne-
riez-vous s’il paraissait dans ces lieux?

u ursin, troublée.

Ici! dans ce moment! que ditesvvms?

rosa.
Pourrait-il espérer?. .. pourrait-il...

LA au!" , avec un trouble croissant.
Voum’sïrascz . chQYflierJl. n’est sans doum.

pu...

l rosa.levoici.
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SCÈNE V.

LA REINE, DON CABLOS.

(Le marquis de Posa et la marquise de Mondejar
se retirent au fond du théâtre.)

cannes se jette a: de la reine.
li. est donc enfin arrivé ce jour, ce jour où je

puis toucher cette main chérie.

LA assa. ,
lanprudentl quelles-vendait? quelle démar-

che audacieuse et coupable l Levez-vous; on peut
nous voir; ma cour n’est pas éloignée.

matos. n INon , je ne me laierai pas; je veux mourirh
vos pieds. Je resterai enchanté dans Cette attitude
comme si j’avais pris racine à cette place.

’ LA REINE. v
Malheureux! ainsi donc ma bonté encourage

votre audace? Savez-vous que c’est à la reine,
à votre mère que vous osez, tenir ce coupable

- langage P savez-vous que moi-mélia je rendrai
compteur roi de cette démarche...

euros.
Et que Carlos doit périr; que de ces-lieux

même on n’entraînera à l’échafaud... lUn mo-

ment passé dans le paradis n’est’pas trop-expié

par la mort. -
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LA asine.

Et votre reine? hCARLOS se relève.

0 Dieu l Dieu ! je vous laisse, - je vous quitte.
Ne le dois - je pas , puisque vous l’exigez P
Mère ! mère...! prenez-vous plaisir a me dé-
chirer le cœur? Un regard, un. seul regard , un
mot devotre bouche me jette, me ballotte entre le
ciel et l’enfer, m’ordonne d’être et de disparaître.

Que me demandez-vous? Il n’est aucun sacrifies:
que je ne sois prét à faire , si vous le commandez P .

LA nains.
Fuyez.

autos.
O Dieu! ’

I LA asine.
- . C’est tout ce que je vous demande, les lar-
mes aux yeux. Fuyez avant que mes dames,
mes geôliers ne nous surprennent dans ces trans-
ports violens , et n’en rendent compte au roi.

CLILOS. , r
Je suis prêt à tout; j’attends ou la vie ou la

mort. N’aurais-je concentré toutes les espérances

de ma vie sur cette entrevue , que pour me livrer
à de vainesfrayeurs? Non , madame , le monde
peut cent fois , peut mille-fois rouler autour des
deux pôles avant que le sort renouvelle cette
faveur.
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u sans.

Non, c’en est fait pour toujours. Malheu-
reux! que voulez-vous de moi?

ouzos. I
0 reine! long-temps j’ai combattu ma fu-

neste passion ; je la combats encore, j’en atteste
les dieux. O reine! mes efforts ont été impuis-
sans; mon courage est épuisé; je succombe.

n un".
N’achevez pas, au nom de mon repos!

«nous.
Vous étiez à moi; Vous me fûtes promise à la

face de l’univers ; vous m’apparteniez par la vœu

de deux grandes puissances; vous mlétiez. destie
née par le ciel et la nature , et Philippe , Phi;
lippe vous a arrachée de mes bras.

m nm.
Il est votre père.

ouzos; IVotre époux!

LÀ RI]!!-
Il vous donne pour héritage le plus grand

empire du monde.
ouzos.

Et vous pour mère !

LÀ REINE.

O Dieu , votre raison s’égare!
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onces.

Et connait»il seulement le prix de ce qu’il
possède? a-t-il un cœur qui puisse apprécier
votre cœur? Je ne me, plaindrais point , j’ou-
blierais jusqulau bonheur dont jlaurais joui dans
vos bras, si Philippe était heureux. Mais il ne
l’est pas ; ne le sera jamais. O ciel! tu m’as
ravi mon seul bien pour l’anéantir dans les bras

de Philippe !
15A REINE.

Affreuse pensée !

GLRLOS.

Oh! je sais que] lut Pauteur de votre hymé-
née; je n’ignore pas comment Philippe sait
aimer , comment il cherche à se faire aimer. -p
Qui êtes-vous dans ce royaume? parlez.Etes-vous
i-égente? non. Allie régnerait-il ici, slil vous.
restait quelque pouvoir ? ferait-il couler dans la
Flandre des flots de sang pour la Etc:-
vous la femme de Philippeï non, je ne puis le
croire. Une épouse possède le cœur de son
époux...; et à qui donne-bi! le sien? S’il lui
échappe. une parole tendre ,v ne lui semble-t-il
pas qu’il fait un Outrage à son sceptre et à ses
cheveux blancs?

n urus.
Qui vous a dit que l’épouse de Philippe était

digue de pitié?
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canoé.

Mon cœur, qui sent si bien qué l’épouse de
Carlos eût été digne d’envie.

14A IElNF.

Quel orgueil! Et si nion cœur me disait le
contraire? Si la tendresse muette et respectueuse
de Philippe allait plus avant dans mon âme
que l’éloquencgtéméraire d’un fils présomp-

tueux? Si les soins et les empressemens d’un
vieillard...

CABLOs.

Je ne croyais pas, madamë..., pardonnez..., je
ne savaispas..., j’ignorais que vous tuthie: le roi.

ta "me.
L’honorer est le vœu de mon cœur..., c’est

ma seule satisfaction.

cubes.
N’avez-vous jamais aimé?

u un".
Que dites-vous?

CABL03.. a

N’avez-vous jainais aimé?

u "un. .Je n’aime plus. ’
CAILOS.

Est-cevotre cœur, est-cc votre serment gui
le défend P ’
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LÀ nul]. .Laissez-moi, prince; il est temps de quitter

cet entretien. .
CLBLOI.

Est-ce votre serment, est-ce votre cœur qui
le défend i’

sa au".
Mon devoir... Malheureux! Et le sort aussi,

à qui tous deux nous devons obéir... F
caracos. ’

l Nous... devons obéir!...

u un".
Dieu! que m’annonce la solennité de vos pa-

roles ? ieuros.
Que Carlos saura sacrifier son devoir à sa-

volonté; qu’il ne se résoudra jamais à être
le plus malheureux de ce royaume, lorsqu’il ne
lui en coûtera que le renversement des lois pour
être le plus heureux.

u sans.
Je vous entends. Vous espérez toujours lors-

que tout espoir est perdu.

ouzos.
Il n’y a de perdus que les morts.

LA urus.
Vous ose: prétendre t moi, à votre mère?
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(Elle le regardables-tenus et me musions
ensuite avecfôme et .- ),Et pourquoi pas?
Un roi qui hérite du trône peuttoutoser. lippu
détruire, le fer et le [en i l’ordre. établi par

son prédécesseur, et, briser sesstatues. Il peut
même arracher les cadavres Aux tombeaux de
l’Escurial, les traîner. à la lumière du jour,
abandonner aux vents les cendres profanées, et
pour couronnerois grand œuvriez. . y

A ouzos. i l pGrand Dieu! ficelleras pu.

v LÀ "(un . 1H" IConduire sa trière à l’autel du l’h’mén’ ’ ée.I

’ V’ iV’Il,.(;Ii,Il’j v p custom.
. ..Ihli r....

Filsexécnble! (Il est annotant met, ses
fait surfins.) C’en est fait; otii,1nnintensnt
c’en est faitzlle voile est déduise,tj’ounfilesyoux,

je vois tout. Vous êtes perdue pour moi t, perdue
à Lesort en estjetéJs. vous êtes perdue
pour. moi... O pensés-eiboynblelD-s ce seu-
timent est l’enfer ; un autre vous posséder, 6d
aussil’enfer... Non , je ne me connais plus; - je
succombe tracés de me douleurhmn, . . v h

s i I: ullmlfhniî un: 5 un .. .l
Ah! cher Carlos! si dipode compassion L...

je sans ,’ 1 jejpsrmse sont enflerois, douleur qui
agite..vpnc sein. Elle estqrsnderyollë catalans
barnum votreamourjimünqûellz-doiro

3.
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infinie pourrons au triompher! mussasse
Couragëlfïjeuhe Mm; le prix de cette
a noble bitterait dignifie ce ont)...
sœurs hésitëdesivem’s de hane son ses arasai:

SongeiLy; prince...) le petit-fils du grand mon
si combattre hoir les enfan’s du vulgaire
trouvent plus’dë’cônrage. * - Ü ’ *

canins. IIl est trop mon Dieu! il est trop
tard... ” ” lles enrichi: in" i-"mw

D’être un homme...ïi!00nrlos ! combien notre
VCI’ÈWJH’ÆVÊWBÀŒFÆ par. 40mm..n9tre

cœur! La Providence vous a placé bien haut,
prince , plus haut que’la’fo’ule de vos semblables;

podipwenumqouwelle vous à sidnnéœ qu’elle

reflue: sans aimerai; iules millions-diminues;
assignai usât-de hammams plus une nous? -
se Mandsibm muge! justifiez les faveurs
dn’uiel , méritez àflehpme’r sur tous; mais

fies esquintai Me «nimberoit. Je courage
bma: 1mm ;l.. v. . grain Il .-..*..;v n.
a. -- .euîq hibufhu zanis»; . ...*1.:.,.,’1n,..u

J’aimai- «Mers je anrcblnhàthe’;L:.L’;

je n’en ai plus quand uhiluhvous perdre.

. ..’.i li Il. A ruinumh. ,..7 nihirin’
i pronom-12,: Carburants: bien, arum
bimillpeutltss-qnejedblb laineux! que vous
lûmetïdiaflàsiemmsntw vous meuglai:
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amour, ce cœur que vous m’oil’r’ez si généreuse-

ment appartiennent aùx mondes que vous gou-
vernerez un. jour. SongEz-y ;A ne disposezipas
d’un bien dont vous n’êtes queile dépositaire.

L’amour est pour les monarques un levier. de
puissance; jusqu’à ce moment il vous égara vers

moi : reprenez-le cet amour, reprenez-1e pour
le rendre à vos peuples futurs, et qu’il soit pour

.vous non un remords déchire votre cœur,
mais un bonheur digne dl Ciel. iElùabettht
votre premier amour;L j ne l’Espagne la rem-
place dans votre coeur"! (Âme (par plaisir je cé-
derai me; dressai "votre chère patrie! I -
matos , profondément e’mu , scierie à ses pistils.

0 Dieu! quelle grandeur d’âme ! vous êtes
pour moi la divinité! Oui; Maine ,’-jo:fa”ai. i
tout,tout ce que vousn’qrdonnerez; oui , tout.
Je saurai aussi mourir , et si vous le voulez te.
noncer à mon salut. (Il se relève.) Ouï , je m’a -

bandonne à vous, je le jure à vous et pour tou-
jours... O ciel ! jejureJm éternel silence", spis

non un éternel oubli. A p . .
. . ÂLÀi WÜË- i W

Fonderie exiger ds’Carloo Inn-aunent que
je ne puis tenir moi-mémé? . .. l i

rosa remonte rapidement l’allée.
r .. .1

Le roi!
LÀ BIIFE.

Ciel l ’
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’ l, rosa.
Eloignezwous, prince, éloignez-vous

I” sa au". ’
Ses soupçons serontafi’reux s’il vous voit...

V, .Icmos.’
Je reste. ..

. 14L REIN].
Et alors qui sera la victime?

euros prend Ie’marquis par le bras. ’

Sortons, sortons; viens, Rodrigue. (Il reculant
nurses pas.) Que dois-je emporter d’ici ’5’ I

I Il. REIFIa
L’amitié de votre mère. z

’cnws. l
L’amitié! ma mère!

. . LA une.Et les-larmes des Pays-Bas. .
(Elle luiremet des lettres; Carlos et le manquât

s’en vont. La nains chemin des feu: ses dames

and MWŒC point. du moment où elle
un se renier le roi s’avance. -
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LE ROI , LA REINE , LE DUC DlALBE , LE
COMTE DE LEBME , DOMIN GO , quel-
ques daines et quelques grands qui restent q
dans l’éloignement.

LI l0! nasarde de tous côtés avec surprise , et
garde quelque temps le silence.

QUI vois-je, madame? vous seule dans ces
lieux! pas une de vos dames avec vous l où sont .
vos dames?

LA au".
Sire... mon époux...

1.: toi.
Pourquoi seule ici. On me rendra le compte le

plus sévère de cette conduite coupable. Quelles
sont les femmes que leur devoir doit attacher à
vos pas?

LA nain.
Ah! sire! pardonnez : ciest moi, moi.seule

qui suis coupable; bien moi qui ’ai donné l’or-
dre à la princesse Eboli de s’éloigner.

1.x mon;

Vous avez donné cet ordre P

. LA REINE. *Et de m’apporter l’infante que j’attends in.

l 143.30]. IMais pourquoi vous trouvez-vous sans suite?



                                                                     

4a DON CABLOS.
p Si la première de vos .femmes nîest pas cou-

pable , comment excuser l’autre i’
.

nerprun, qui, revenue pendant ce-tempr, s’est
confondue avec les autres dames , et septe’œnle i

ensuite. iOui, sire , je sens que je skiascopubl’e.

un nor-

Je vous donne dix ans pour vous en repentir
loin de Madrid.
( Le emmura. se retire les larmes aux yeux:

Silencc général. Toute la suite constemée re-
gardefizement la reine. )

LA REIFE.

Marquise, pourquoi pieutez-roua? -- Si i.’ai
failli , sire , du moins dans le M8 qua fonceurs,
et que je n’ai influais recherche , deviezm vous
n’épargner la honte de rougir. Existe-MJ. dans;
ce royaume une loi qui appelle devant les» tri-
bunaux les filles des monarques? Est-car à la
contrainte seuierquelesfemmes en Espagne, dei-
vent leur vertu? Faut-il attacher des témoins.
à leurs pas pour la protéger? Pardonnez ,
sire, mais je niai jamais vu s’éloigner dans les
larmes ceuxflqui ni’ont servie avec affection. ---
Mondejari ( Elle détache sa ceinture et la reniez
à larmonfuùe. ) le roi vous a punie , mais je
veux quelvous vous souveniez demoi; agréez ce
gaude mon emmi : allez , quittez couvais-c.
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Vous n’avez faili qu’en Espagne 5 en France on

essuiera ces larmes avec plaisir. Oh! je m’en
souviendrai toujours. (Elle s’appuie sur la grande
maîtresse de la cour ,. et, se couvre le visage. )
Ce n’est pas ainsi qu’on est traité en France.

lbmyànmî-vï- - 3 -
Un reproche, un motqucm’a’ûiëtë mon’amour

ma tendresse inquiète, peut-il Vous àfl’figer ? (Il

se tourne vers les grands. )"Vous voyez (levant
vous lies soutiens (le mon trône. fiai-lez. Jamais
le sommeil-tombaJ-il sur mes paupières avant que
fausse calculé le soir de qhaqu’c jourleOmment’

dans les climats les pins éteignes battent les
cœurs de m’es p’eupl’es ? et les soins démon tram 1

m’occuper-aient plus que l’épouse cherÏe’de mon

cœur! Mon courage et le.duc d’Albc veillent
sur mes peuples; mais me pruçlençe seule, peut
veiller sur l’amour de» ma femme; :7 . ,

tenu". . z.
Si je vous aii’ofl’ensé , site:

Il! ROI.

Je suis le plus riche des princes catholiques;
le soleil ne se couche pas dans mes vastes états.
Cependant un autre avant moi cri fut le maître;
d’autres l’e seront après moi. Cie qui appartient
au roi lui vient de la fortune g. mais Élisabeth
appartient’à’ Pliilippe : c’est par la seulement

que je ressemble au reste des mortels.



                                                                     

’ea.

son cœur. l I ’

flv-n ’le 1*...va h’ ’-

44 , mon CARLOS.
La seul.

Craindriezêvous , site...

la! n01.

Peut-être pour mes cheveux gris? si je como
nuançais à craindre j’aurais bientôt cessé de

craindre. ( du: grands. ) Mais parmi les grands
de ma cour je ne vois p le premier de tons.
Où donc est don Carlos m n fils? (Personne ne
"pond. ) L’infimt don Carlos commence a m’être
redoutable ; il fuit ma présence depuis qu’il est
de retour des écoles d’Alcala. Son caractère est

ardent ; et son regard , pourquoi est-il si froid ,
pourquoisa "conduite est-elle si mesurée? Ayez
les yeux puverts sur lui; je vous Pardonne.

i A sur; - aC’est aussi ce que je fais. Tant qu’une goutte

de sang coulera dans mes veines, Philippe peut
être sans crainte: cornnÎe les anges que Dieu
plaça aux portes du paradis ,ple duc d’Albe veille
devant le trône.

. tanne.Sire , me sera -t-il permis de faire au plus
sage des monarques une observation? Je révère
tropmon roi pour porta sur le compte de son fils
un jugement si sévère et si précipité. J e crains
beaucoup l’ardeur eleison sans , mais pas du tout

4
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La son. ,. .Comte de Lune, vous voulez séduire le père,

mais le duc d’Albe sera l’appui du roi. Finis-r

sons. ( Il se ,toume vers-sa suite. ) Maintenant je
vais a Madrid ou mon devoir- m’appelle. La
peste. de l’héréaie infecte mes peuples , la rebela

lion se propage dans mes Pays-Bas. Le temps
presse : un effrayant exemple convertira les re-
belles. Le grand serment qu’ont prêté tous les
rois chrétiens , je l’acoomplis demain. Jamais il
n’y aura en de châtiment plus terrible. Torite
ma cour voudra bien s’y trouver. (Il dorme la

main àla ninepourlareconduùe.) .

SCÈNE vu.
DON CABLOS , deiqettœs à la main ; LE

e MARQUIS DE POSA. ( Ils entremparlecâtd
opposé)

casinos.

s J: suis prêt à tout. La Flandre sera. délivrée;
elle le veut , c’en est assez.

pennons.
Vous n’avez pas un moment il perdre 51e duc

d’Albe vient, dit - on, d’être nommé gouver-

neur. -campos. .
Demain j’obtiens une audience de mon père,

et je lui demande cet emploi. c’est la première



                                                                     

4c l DON CABLOS.
prière que je lui auraiïadresàée; il ne pourra me
rcfiMpn Depuis Mgr-tempe (Un. œil inquiet il me
voitïMadrid’vç’œl prétexte plu: ùmablè poul-

m’éloigoenl- et’dnimje te, l’avouer, Rodrigue;

j’espèré plus. HMtoêtre dan: un secret entred-
tien. avec mon fiopuvlbndmi-ie’à toucher boni
cap-m; n’a jamaieme amenée: la voix fié
la nitùreyiaieœ-mài mym,1lodfigne,- ce qui:

japonnai ami-i4 ’ . -»

.. r .AL..... .lEnfin je mon acarien" m «damna luis

ulma- A .’)- (I. l: ’I. .".
ls CENE VIH.

Lus maman cours DE LERME.

a . l www ..Il La roi fleurée «karmas-1a.» m faire,
prince. . .

(n fl

clams.
Il avilit, comte de Lerme.;’ie ile-tarderai pas

à le joindre. I   I l
POSA 150ème du se renier et d’un air cérémonieux.

Votre altesse nÎapna aune. çhose à m’ai-donner?

Rien, chevalier. Nous nous reverrons à Ma-
drid et nous reparlerons de la Flandre. (Au
conte de Lame qui l’amnd.)lJe vous nia.

. (Le cette de 10men)". )



                                                                     

Acru. seime 1x. 47
SCÈNE 1X; A r:

(mon cubes, page. .2 .r v ,

Ann, je t’qj,çonpniujcomrendmgrecœ Cape»
du: je CIME que :14 présence d’un tien-Max»

emmenât mangeotte confinâtes. Ne ppm
mur-mus par 6113m?! Loin-flemme désennuie
œs,pnéfsi1fl.dltfipctiblmdm Melœbaàn’là
FMI, deum: unité. Usineotoèque bourrons
aussi! grouYéOl-W de!!! au bal macqué, toi
couvalt rififi-haillon! d’un esclave , et moi enve-
lpppéd’un manteau dezpdprpreJ Tant maure
Il mefidèluà martèles; mania-burnes pep-l
tonnages avec un aérien plaiantafin dalle par.
muernl’im d’un» foule Mu. M
dant , à travers le masque, Carlos a fuit un.
figue , tu lui serres lamer: passant, et nous
manucurons.- .i . 1’ ’ 1’ r

m Ammm m i .4Grange culmen; sans doute, menthes
Himsnjqnhia lilial: èber Cam-lb! bât-War-
Iurûr-d’eulni-mllpoûr pouvoir résister aux
«me. mangeur. du poirvoir ebsolu-P’Un and:
vie-dru», in joui-ï oùî’Votfre grand cœur; je dois

m le rappeler, tara mis’à une rude épfihve’.

Philippe meure; me: hérite du .pluà grau?!
royaume "de la terre -; une immehse finance rî-

ü

m .. ..CABL081J. .. . i.

Y



                                                                     

. -,: ne.

’ 4s ’ DON euros; l
sole du reste des mortels; homme-hier, il est

- un dieu aujourdlhui. Désormais tout est vertu
chez lui; la voix du devoir ne se fait plus en-
tendre. L’humanité , dont le grand mot frappait
naguère son oreille, se vend elle-même et rampe
aux pieds de l’idole. Il ne souffre plus, et déjà il
Aneoompatit plut-mîmqlheur; sa vatuj’énerve;
au sein des voluptés; ses folies g l’or du Pérou"

il leslpaieueeviees, les eaurüsansïleur me
tent alloiemple de fleur immoralité: Il s’endort;

l . enivré, sous un- ciel artificiel queues esclavte
lui ont créé. Ce songe dure aussi long-temps qui-Æ

na puiuancz.... Malheur au menin qui dans
sa compassioncroit devoir réveiller! Mais. que
fera Rodrigue l’ L’amitié est» vraie et courageuse;

la majesté du trône avili ne pourrait soutenir?
au effrayant arpent; le prince ne soufirirait’pas
l’audace du citoyen , ni Rodrigue, l’orgueil l du.

souverain. a r » a A - - ’ l
* cumvï’ -’ ’l, Il est vrai, sans doute, il est terrible le th
bien du sort des monarques... Oui je te crois:
cependant n’CSÎrce pas la volupté qui ouvre le

cœur aux vices?... le mien est pur encore. A
vingt-trois ana je suis fort. de toute ma jeunesse; .
et ce que tant de milliers .dÎautres ont dépensé.
au sein des plaisirs honteux,,l’énergie de l’en»
prit et. du corps , je l’ai mis cuva-énerve pour le.
roi à venir. Si l’amour n’a pu le, bannir de mon;

cœur, qui pourrait le faire? , n, ’

a
à



                                                                     

ACTE 1 , SCÈNE 1x. ’ 4g
pour. .

I Moi-même,poi1rrais - je vous aimer, Carlos ,
si au fond de mon âme je devais vous craindre?

i canes. ’Me craindre, moi? jamais. As - tu besoin de
moi? As-tu quelque grâce à mendier? L’or pent-

il te tenter i’ Tu es un sujet plus riche que ne le
son jamais un roi. Ambitionnes.-, tu’ les hon-V
nm? Jeune encore tu entêtais Comblé et tu les,
a dédaignés. Je ne te devrai rien ettn nome dal
vras rien. Tu tel tais! crains-tu (liette tenté?
Nier-tu pas sûr de toi-même? l ’

pou. ’
0h! je le suis , voici me main.

CLIIN.

A

Elle est à maill

rosa. I IPour la vie, et dans toute l’étendue de un

parole. i - I l afilms.
Aussi dévoué , aussi sincère pour le roi futur

quiaujourd’hui pour l’infant? I
’ pou.

Je vous le jure: .
euros.

Si mon œil immobile ne s’attendrit plus à l’u-

pcct du malheur, si mon oreille se fermé aux
plaintes des opprimés, si le ver de lasflatterie

3. .



                                                                     

5o DON CARLOS.
se cramponne autour de mon,cœur, vendu,
gardien ’ inexorable de ma vertu , me saisir
Wmtwd rappeler à nous génie son
grand nom ? ,POSA.

Odi. ’ Z 1’ ’ .
" - ’ I.cuu.os.- Il .1
EncorèLllçncere une prière !.Di&moi tu; fait

tbujoqrn envié à tes égaux cette prérogativede

la cangue; cc mdt si doux charmera mon
(ni-eille’ct gueux; par les douçes idée: de l’é-

galité... Ne me répondarriennJe devine caque
tu peux me dire. Ceest peu pOur toi, je le sais ;
mais c’est beaucoup pain lé fils d’un roi; Veux-

tu être mon frère? . i ’
POSÂ.

Je veux l’être.

euros.
- "Maintenant je vais chez le ’roî. Je ne crains.
plus rien; lamlin dans la tienne, je défie Ïe des-

e (RÉ mu en se tenant kans le bras. )

’ 3

Il! DU PIIIIIR ACTI.



                                                                     

Abus, 11.scÈNE 1. a.

v ACTE DEUXIÈME. -

SCÈNE PREMIEBE. . I

, . Le palais du roi à Madrid. V r

LE ROI, nuis sur son trône; LE DUC D’ALBE,
à quelque distance du roi , la (été éonvertc ç

D0! (RMS. v ’ v I
- euros. . . v ,Usa-niait marcher avant moi: Je cède va,

loufiats le pas au ministre; il parle l’Eso
pagne... je ne qui: que votrefils. - » e t

( Il se retire en SÎÙLCIÏIZMÀ. )

o n sa. ’
Que le duc reste, Pinfant peut parler.

voulu, se tournant au! 111m.
En ce cas; c’est de votre mayaanimité,fiuc,’

que j’attends mon père; c’est un service que vous

me rendrez. Un fils, vous le savez , peut avoir
à faire à son père des confidences qu’un tiers
ne doit pas connaître. La présence du roi ne vous



                                                                     

, , U5a DON CARLOS.
est jamais interdite; pour une heure seulement,
je réclam’ e mon père: j Î

’ A I ne au.
Vous voyez en lui mon ami.

ouzos, après quelque silence.

Suis-je bien digne qu’il soit aussi le mien?

l ne son. ’
Et quand l’avez-vous pu mériter?-Je n’aime

point les fils qui font de meilleurs choix que
leurs pères.

e pianos. I .L’honneur permet-il au due d’Albe de repous-

ser ma prière? Aussi vrai que j’existe, je me gara
dei-ais bien d’imiter l’importun qui, sans l’agré-

ment des intéressén cherche à pénétrer les secrets

qui sont entrele père et le fils, et qui, par cet
oubli les convenances, donne la mesure de sa
nullité; non, dût-il m’en coûter un diadème!

In aux abandonne son sz’ége en jetant un regarni
courroucé sur le prime.

Éloignee-vous. duc. ( Le duc veut sortir par

la porte par où Carlo: "a: emmi Le
roi laifàiz signe , et lui en indique une autre. )
Attendez-moi dans mon cabinet, je ne tarderai
vos à vous appeler. I



                                                                     

ACTE n, scène n. 53

SCÈNE 11.

LE 1301, DON canins.-

autos s’approche du roi aussitôt que le duc est
sorti, et se jette à ses pieds.

An, mon père! je retrouve encore en vous
mon père, vous n’êtes rendu! Que ne vous dois-

je pas pour tout de bonté! Votre main, mon
o bonheur! Depuis long-temps ce pré-
cieux avantage n’était point accordé à votre fils.

Pourquoi, mon père , minez-vous repoussé si
long-temps? qu’ai-je fait? t

I n I LI nos.
Infant! laisse l’a ces caresses hypocrites. Épar-

gne-les-moi, je n’en veux point.

canon, se "levant:
J’entends. Voilà , voilà le langage’ de vos

courtisans. Non , mon père, cela n’est pas, non ,
tout n’est pas vérité dans la bouche des prêtres;

ni dans celle de leurs séides? Mon cœur n’est
pas coupable, mon père. Mes erreurs sont a ma
jeunesse , mes imprudences à mon bouillant ca-
ractère. Non, mon cœur n’est pas coupable, et
quoiqu’il s’y élève quelquefois des mouvemens

impétueux, il estpur , il’ est hon.

u nos.
Ton cqsur estpur! Oui...commo tesôdésirsl...



                                                                     

54 . DON CARLÔS.- l
cannes. »Aujourd’hui ou jamais! N°04 sommes seuls;

la distinction des rangs , la gène et la contrainte
ont disparu, pour un moment , entre le père et
le fils. Aujourd’hui ou jamais! Un. rayond’es-

pérance a lui sur moi, un doux. pressentiment
est entré dans mon cœur : le ciel même semble
s’intéresser à cet heureux rapprochement. Mon
père, réconcilions-nous !( lise jette à ses pieds?)

p La son.
Lève-toi et

matos.
Réconcilions-nous l l

LI lei semant de lui.
G’enhest trop. Ton audace"...

. euros.Audace, l’amour d’un fils!

” LB son.
Quoi! des larmes? Quelleridicule comédie!

sors de ma présence.

i sans.Aujourd’hui ou jamais, réconcilions-nous,
mon père l

v in au. . ,Sors de ma présence; Si’tu revenais du champ
de bataille, après une comme défaite, je pour-
rais. le; recevoit alunçmai’oconne cola, jamais!

i
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Il n’y a que la lâcheté qui trouve un repentir si
lâche; celui qui ne rougit pas d’avoir à se re-
pentir , ne rougira jamais d’être coupable. 1

caucus. IQuelest-il, que] est cet homme placé wifi
les hommes, et qui leur est étranger? L’islam-
laité entière est condamnée aux. larmes, et mon

pendard: son œil est sec; jamais macfarlane ne.
le porta dans ses flancs. Contraignen, s’il. en est
temps encore, contraignez. ces yeux, jusqu’ici.

mornes et. mammaire des lames. Paume
il viendra un jour, un jour terrible 0l vous in:

voquerez les larmes. I m
LE son uPenses-tu, par ces discours, détruire les pé-

nibles soupçons de ton père? ’ ’

- t matos. KDés soupçons? je les anéantirai; je m’attache-

rai au cœur de mon père; oui, je briserai ce
bouclier qui me ferme votre cœur. Qui sont c’eux
qui m’ontravi la faveur de mon roi? Qu’a pu
vous offrir ce moine , qui valût l’amitié d’un fils?

que vous donne ce d’Albe , pour’compenser l’é-
loignement d’un fils? Vous voulez de l’amour? ’

Ah! vous en trouverez dans ce cœur une source
plus pure, plus noble que dans ces .ânes.vile.s et
abjectes , qui ne s’ouvrent qu’à l’or de Philippe.

l Le son. . ’ jArrête! téméraire. Ces honnîmes quo’tu”cnlom-



                                                                     

56 DON. CARLOS.
nies sont des hommes de mon choix, éprouvés
par leurs services; respecte-les.

clams.
Jamais! -- Je sens cetque je puis. Ce que

d’Albelpeut faire , Carlos le peut aussi, et peut-
étre plus encore. Quel intérêt peut prendre un -
mercenaire à la conservation d’un bien qui ne

’lui appartiendra jamais? Que lui importent les
cheveux blancs de Philippe? Carlos vous eût
aimé pour vous-même. Ali! je frémis d’avance à
l’idée d’être seul et solitaire sur un trône.

u son, jappé de ce mol, reste pensif: Jpnès
un moment de silence :

Je suii seul! i .,cannas; s’approchant de lui, me vivacité:
’ ..Vous l’avez été. Ne me haïssez plus; je vous

aimerai de toute mon âme : seulement ne me
baissez plus. Combien il est lieux, combien il
estplieureux d’aimer un généreux ami qui nous
aime; de savoir que notre joie remplit d’autres
cœurs , que notre malheur fait couler des larmes,

. que nos craintes rattachent à nous de tendres
sollicitudes! Qu’il est glorieux pour un père de
marcher appuyé sur le bras d’un fils tendre et
chéri, de ictourner sur ses pas dans les sentiers
fleuris de sa jeunesse, et de parcourir encore le
songe de la vie! Qu’il est grand de se perpétuer
dans les vertus de son fils, de vivre immartel,
Impérissablc et bienfaisantiusque dans les siècles



                                                                     

ACTE u, SCÈNE n. 51
les plus reculés! Qu’il est beau; qu’il est sublime

de semer ce qu’un fils doit moissonner , de plana
ter ce qui croîtra pour lui, et de pressentir la

v reconnaissance qu’un jour il vous devra! Ah,
mon père, ils se s0nt bien gardés, vos moines ,-
de vous parler de ce bonheur digne du ciel!

ne no! , faiblement ému.

O mon fils, mon fils! tu te condamnes toi- .
même. Ce bonheur que tu me pains si bien, tu

a elefisjamaissentir. ’ s

sa: p macs.J’en prends le ciel à témoin! - Vous-même
m’avez banni de votre cœur comme de vos con-
seils. Jusqu’ici , jusqu’à ce jour, vous ne m’avez

pas accordé la moindre part au gouVernement:
jusqu’ici le prince héréditaire d’Espagne fut un

étranger, un prisonnier sur le sol dont il doit un
jour devenir le maltre. Cela était-il juste? cela
était-il convenable? Combien de fois, mon père,
combien de fois j’ai baissé les yeux en rougis-
cant, lorsque les ambassadeurs étrangers, lors-
que les gazettes m’apprenaient ce qui se passait
à Aranjuez.

a: aux.
Ton caractère est encore trop ardent; tu ne

saurais que renverser.
CÂILOS-

Occuper -. inoi à renverser. Mon caractère
est impétueux , il est vrai. Mais déjà je
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compte vingt-trois années, exila. gloire ne me
connaît pas encore. Mon s’éveille, je le
sens. Le destin qui me fit naître pour le troue a
subsumai: sommeil; il veut. que je paye me
dette, et les heures perdues de ma jeunesse
m’accusent hautement. Ilest venu ce beau mon
ment, qui meuredemande avec usure le temps
que j’ai perdu l L’histoire de l’univers , la gloire

de mes aïeux, et)!!! voix tonnante de la renom-
mée retentissois! s mon oreille. Le temps est venu
de faire ouvrir devant moi les barrières de l’ -
neur. -- O mon roi,. oserais-je vous exprimer le
vœu qui m’a conduit devant vous? V

LI roi.
Encore une prière? Paris. p

. cannas. i i v vLa sédition se propage en Brabant z l’opiniâ-

trcté des rebelles réclame une vigoureuse et
sage résistance. Œest le duc que vous leur oppo-
sez; c’est lui qui doit marcher en Flandre à la
tête de l’armée; il a reçu des, pouvoirs souve-
rains de son roi. Combien j’envie cet emploi,
qui conviendrait si bien au fils de Philippe,à son
début dans le chemin de la gloire! Sire, con-
fiez-moi cette armée : je suis aimé des Flamands.
Ma tète vous répond de leur fidélité.

LI ROI. I
Tu n’y penses pas?, Cet emploi exige un

homme... , et ta jeunesse...



                                                                     

z ACTE Il , SÇENE n. ’ 5°
’ ’ " "euros." n p J. .1

Oui , mon père , un hommej,..ll’.àîlbe ne fut l

,jau’iais un homme; i .
î. A. liassionqlhh,

. La terreur, seulspeat œm’prilier la rébellion r
la compassionvsenit me extravagance. Ton âmë
est sensible. mouilla-3 le duc d’illboesvoralntl
Benonçeàjamrièm, :2 . . A ’

A .:...-.,.ncsnoa’ . a
Bnmmdmhi en sans". , à la tète devon-e

armées-Ayez quelque’conüance dans cette. in";

muraille mon fils ae’Philippe, devançant
nies étendards, triomphera ï a ou les bourreaux
du duc d’allure feront que dévaster. Je vous le
demanda Il gniouf, c’est la première grâce ne
je vous demander Mon père , conne-2mm sort
dollaflah’dfiew H p H w 1’
Le soi, jetant sur Corbeau regard pénétrant.

Confienmameilleurs armés a (annulation...
lepbignard àmon assassin? j l 1 I -

cathos; v . ’aussi sont-ce [à Je. progrès que j’ai-faits
ne; du toussait-ce la le hit’d’iiii entretien
si Wmfls sans? (Aprèsquelyuès’ amurons;
dans de Missive: mdduèi; 7 Parlez-moi avec,

’ plus ’ se douceur. Ne ne wagon: pas ainsi. Je
ne pourrai! m’éloigner de vous ,* accablé trams!

terribles soupçons; non, jeune vous quitterai pas,
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Mme navrée de douleur! Parlez-moi avec plus
de bonté , c’est ma dernière espérance , mon

unique prière; Je ne puis supporter, je n’ose
envisager avec la fermeté diun homme , que
vous me refluiez tout v, absolu ment tout. Trompé
dans mon attente, déchu de mon espoir le plus
doux, je sortirais de’votre présence! Albe et
Domingo triompheraient en ces mêmes lieux ou
votre fils a gémi dans la poussière! La foule
tremblante des courtisans et des grands, la pue
troupe des moines étaientlà, lorsque vous m’avez
accordé la faveur solennelle de m’entendre. Ne
me faites pas rougir; ne déchirez pas mon cœur,

en me livrant comme un vil jouet à toute la
cour 3 si d’autres abusent de vos. faveurs, ne
laissez pas dire que Carlos . ’s pu rien obtenir
de vous. Pour preuve de l’estime que vous dai-
ânes m’accorder , envoyez-moi en Flandre avec

l’armée. l .

.* . - u nos. INe renouvelle plus tes instances , ou la colère
de bon roi... p ’- «

euros
J’pse m’y exposer , et je vous supplie pour la

dernière fois. Confiez-moi la Flandre; je.’ venu
et je Adois abandonner liEspagme..Il meuble
qu’euïçes lieuxijq suis sous la hache du bourreau

Je ne puis plus respirer sous le, ciel de Madrid; l
il pèse sur mon. azur comme. lelremordo. Un
climat étranger calmera mes douleurs. Si ma vie

O
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vous est chère, envoyez-niai pommassent en «

Flandre. I .u sa] , avec une modémabn momie.

Des maux pareils aux tiens, mon augment
de grandes précautions, et les secours du médeq

cin. Tu resteras en Espagne , et le duc;
pour la Flandre.

euros , hors de lui-même.
Qu’entends-je ? Grand Dieu , vallonnerai!

. I 1.: son. p u « rArrête. Que veulent dire ces traits, ces yeux

ardens? r gentas ;ïd’une vois: tremôlmte;
Mon père , votre arrêt-mil lrrévocalile?j A

l 1.: son H VLe«roil”a prononcé. i I il».
V l lUÀclnnos..v,.Ü. A.
Tout est fini. (limpdcivitamu. 9

SCÈNE m.
LE. BOL 11.395348 Quelque. tempsîahorbéz lins

de sombres réflexions;:LE- DUC D’AL’BE

s’approche; à .:. » ;..’.,1 1,.r ,

.,: I d’1 w u: au. 1V il"?
Dual: çhaqùé’ mon: soyez :prélIln partir

pourilmxbuës.’ A ,I
3. r’à M " xi 6 I l. l
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’ i” i tous. ’

Sire , tout est. prêts .

"aucun .I 1,i vas pouvoirs sont déjà signés dans monlcahiç
fiël’. Én’atfendantï,’preùez congé fie la reine ,

ètldvaàfvôfrè départ ,’”lnontrez-vous chez Yin-

fant. v ’ ’ V ia. tamil-M ’ i- A

. deviendrais vaillamment recette une.
Mais vous-même, site y. vous paraissez agité...
profondémqufi, imam. *.-; 1’6an ces entre-

tien... iLI au; "me; wurfis’yuelqus pas.
0n,;a parlé de, vous; ’( dardant (451m sur

lui. )-Je puis apprendre sans peine que Carlos
hait mes conseillers mais je vois avec déplaisir
qu’il les méprise. ( D’Alfie pâlît; et veut répon-

dre.) Point de réponsejje vous permets de
vous réconcilier-uvée vinifie-v et 4 i *-’ ’

I LIRE.Sire! ’! ’l ü:t m8; J
ri mW: quilnclpnfllie’llnmlèr des!
tu: coupables de: mon "fusil" Je: vous écoutai
alors , et lui, je ne voulus point l’entendre. Je
veux avoir des preuves; duc. Désormais Carlos
sÎapprocliera plus près de monts-onc, Allez.

( Le loi rentre dans" son cabirlgg Le duc son
Par a," m Forêt.» )
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SCÈNE 1v. . ,
Un vestiliule de l’appartement la ,’ ,

DON CABLOS entrenui. la porte principale en
parlant à un page. Les gens de la pour , qui
se trouvaient dans-l’antichambre, seretirent

à son approche. ’ ’
p .cnms. tu I A et!Un: lettre à mon adresse !’-- Pourqübi’cettd

clef ad tontes deux remisés avec tant de drys-
du! Approche. De qui les un: reçues? "ï ” X’

u: inox, d’un air mystérieux. I

si je ne me trompe , d’une dame qui aime
mieux être devinée que nommée. I

V ’ entes , reculant,

D’une dame l (Il examine le page plus dm,-
alternent.) Comment ? - Qui es-tu donc? I

Le page.
Un page de sa majesté , de la reine.

ouzos, e’pouuante’ , marche à lui, et Iui me:
la main sur Il: bouche.

Taisvtoi, ou tu es mort de sais tout. (Il rompt
brusquement le cachet, et se retire à l’ezvémz’té

de Insuline pour lire la lettre. Pendant ce temps ’
le duc d’Alàe passe près du prince sans être

. aperçu de lui , et en!" dans taponnant de la
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reine. Carl-los tremble, rougit et pâlit tourd tour.
Après qu’il a lu, il est long-temps muet et a les
yeuxfize’s nû- Iu lettre; enfin il se tourne vers
le page. ) Elle-même t’a remis cette lettre?

LB sans: ’ s
Oui , elle-même.

V cames.
Elle-même t’a remis cette. lettre? Ne cherche

pas à m’abuser. Je n’ai jamais vu une ligne
écritede sa main. Parle : je dois te croire puis-
que tu me rassures; avoue-le moi... tu as voulu
me tromper ï

. un un.Vôul.-.. l Aeuros jette les jeu: îur la lettre, et examine le
page avec beaucoup d’attention; il semble se
défier de lui.

As-tu encore des parens? Ton père sans doute
sert le roi, il est né en Espagne?

ne nos.
, Il a perdu la vie àSaint-Quentin ; il était co-i
loue] de la cavalerie du duc de Savoie, et se
nommait Alonzo , comte de Bénarès?

euros prend le page par la main et tient les yeux

. attachés sur lui.
x Le roi t’a remis cette lettre.
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u ne: , avec sensibilité. V

Al)! prince , quel soupçon L.

clams Il: la lem.
a Cette clef ouvre les "appartenais intérieurs

in du pavillon de la reine. Le plus éloigné de tous
a est un cabinet à l’abri de toute surprise. C’est

n u que l’amour peut hautement avouer ce que
a jusqu’ici il n’osa exprimer que par des regards;
a l’amant timide sera écouté, et un prix bien
a doux estréaervé a l’amant discret. n ( Comme
menu d’une espècedc stupeur.) Ce n’est pas
un songe l ma tète ne s’égare pas....l c’est bien

la ma droite , mon épée...’l voici des lignes n-a-.
cées dans cet écrit. Il n’y a pas d’illusion... Je

suis aimé, je le suis; je suis le plus fortuné de
tous les mortels , je suis aimé. ( Il est hors-de lm

et En les mains au ciel.) . 4
La raca. iVenez , prince : je vous conduirai";

. clams.
Ah! laisse-moi reprendre mes sans. Tant de

félicité me donne tous les frémiqesnens de la
joie. Aurais-je pu jamais me flatter d’un espoir
aussi séduisant? aurais-je pu y son’er seule;
ment? quel mortel s’atcoutumerait su ont
à devenir un dieu? Qui étaisje ,i et suis-je
maintenanti’Tout est changé’autour’ae moi. Un
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. 66 ’ DON camps...

autre ciel mechire , un autre soleil me luit...
elle m’aime! I

.u moio
0 ciel! qu’allez-vouhireîvoaeoubliez donc. . .

9mm fiappe’ d’une terreur soudazàe.

159ml L mon-père! (lingam «mugissant
«monade, (tu). «comment-cd se Mir. ) un
çela est fieux! Qui, tu au minon, muni ,
je te «mais, mica, je n’était ph"; à moira-ème.

Que i9 miam de, faire mon bonheur, de le
Wagner dans un sein, oui, wilhqni au;
freux.«( MW le pagepaæ la main.)Ecoute;

que ce (me tu se": aujourd’hui, que même
ne que tu. n’en pas; vu, donnante. à. jaunie au
blini. de tonneau: comme du; un tombe... e
Maintenant, me , je m’y trouverai : Lemme,
on pourrait noue ammonite. ( Longuet»
sortir. ) Ecoute , encore un moç. ( Le page re-
vient. Carlosllui pose une mainmr les épaules,
et le regarde d’un air sérient». ) Tu emportes de

ces lieux un secret tondue; poison violent , il
le vue qui le renferme..." Rai: en aorte
que h phypiopomiena te, trahisse pas caque. tu
yeux ne déyoilenl le secret de ton âme.
Ressemble à la trompette qui reçoit le son . le
remparée ne rentent! pas. T3: «jeune... cette.
tique de Expayaâh’e; montre, la, gâté de. ton

58° Auquemlh qui Vasbeivàponm un
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sage a montré de prudence! Ce n’est pas parmi
les cnfann que le roi trouvera des délateurs.

La mon. hEt moi, prince, je suis fier d’être plus riche
que le roi, en purgeant un secret qu’il’ignore.

cannes.
Jeune insensé! voilà précisément ce qui doit

te faire trembler. S’il arrive que nous nous ren-
contrions en publie, n’approche de moi que
d’un air craintif et respectueux; que la Vanité
ne te séduise"jamais au point de faire remar-
quer que l’infant a des bontés. pour toi. Ton p,
plus grand crime , mon ami , serait de me
plaire. Ce que tu auras désormais à me dire, ne
l’exprime jamais par des paroles , ne le confie
jamais à tes lèvres. Ne corresponds pas avec moi
par la voie ordinaire qui vannet la pensée 5-
tes signes , homards m’ en apprends-ont assez.
Je comprendrai le moindre de tes gestes. L’air,
le jour qui nous éclaire , tout appartient à Phi- -
lippe. Les murs ont des oreilles qui lui sont
vendues. - On vient. ( L’amanement de, la
reine s’ouvre. Le duc d’AIbe parait. ) Sors ,

nous nousireverrons. . . ’ ’
LB 3A0). i 2 ’

Prince , ne manquez pas de vous rendre à
l’appartement indiqué. (Il Ben 11a.)

. ’canLosh . Il ’. V . .C’est le du’c; - Non ï non , je m’y trouverai. .
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SCENE .V.
.DoN cames, LE DUC une];

,-

v - v un. 9Dan mots , prince. ’
CARMI-

. Je ne puis... je ne puis... une antre fois... ( Il
. veut s’en aller.)

A Atoll.- Ce lieu sans doute n’est pas le plus conve-
nable. Peut-être aimeriez-vous mieux , prince,
me donner audience «laps votre appartement ?

canas.
Pourçwi? mais ne sommes-nous pas bien

ici... Eh bien, parlez , et soyez court.
’ une.

J’ai a remercier avec respect votre altesse de
la faveur qu’elle m’a fait obtenir...

z encas.Â moi l des remercîmens ?... pourquoi ’1’...

le duc d’Albe me rendre grâce !

I sur.Oui, prince ,li car àppeine’aviez -vous quitté
l’appartement du roi. que j’ai reçu l’ordre de

Partir pour Bruxelles.
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, euros.

Pour Bruxelles! Oui, je sais.

. . une. .- A que! autre quia vous, prince, pourrais-je V
attribuer cette haute marque de la confiance

du roi? I ’ i
casinos.

A moi? Non; je le répète, non pas a moi....
Vous partez..’. Partez , et que leiciel bénisse

Vos travaux! * ’un.U

Rien de plus , prince? vous m’étonnes. Vous
n’avez point d’ordres à me donner pour la

Flandre? , ’ - ’
I euros.

Pourquoi donc? --Et quels ordres?

un. vCependant ’ semblait, il y a peu de jours ,
que le sort e ce pays exigeait la présence de

don Carlos. .anses.
Que voulez-vous dire... ? Oui , Cela est posti-

ble. Autrefois on pensait ainsi, mais aujourd’hui
tout est bien... tout est bien, très-bien , au

mieux. . vun.
J’entends avec surprise... ’ h

-4.....-d
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CARLOS. i

Vous êtes un grandgénéral, tout le monde
le sait. L’envie même est forcée de l’avouer;

Moi , moi, je ne suis qu’un jeune homme ; c’est
ce «aussi. a semé.» Lent sans!» mm:-
rm me,» il sa le me pas; maintenance in.
pense; je suis content; qu’il n’en soit plus que».

tian. Je vous souhaite toute.prospérité. Jene puis
migrâtes: plus 11.995 -, un]?! l ie nuis,- PW-r- -
nous,an vexionsdemaiu... ou si mus mules r
à votre retour de Bruxelles.

si.»
Comment? f .1

" ’1’ cannes. . . M . -
Le temps est propice. Vous traverserezleMlüan

nez ,’la Lorraine , la Bourgogne et l’Allemagne.
L’Allemagne? oui l’Allemagne, ou votre nom estsi
célèbre... Nouss’ommes au mais d’uv’ril... mai...

juin... en juillet, à peu près, ou au plus tard dans
les premiers jours d’août, voussérez ails-axones.

Je ne doute pas que. le bruit de vos victoires ne.
retentisse bientôt à nos oreilles; voussoirs resp-
drez digne de toute notre, confiance.

. y pas fi avec aigreur. I ,,
mais de votre. contiennent moi? paumes

en avouant quelle est la. mesure (leur nullité... .
cannes , avec dignité et fierté.

Vous êtes sensible , due... et avec raison. J ’au-
rais du, je l’avoue, avoir plus de ménagement
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pour vous, et ne point Nous combaitre avec
mame: qufinmneptmuetbwfiu antre

.4 f.) ËWQ’meflœ
Je ne le pouvais pas... P .

culas. lui préseritè la main en SWI.
Unie! ièlsùîs’ fâché  que leÏtem’ps me per-

mette gaule. tetminer ne; veplsvee. liane idifië-
ténu." ùeâh’t’reïoîmLUH   a l v h

me . .
Prime, 110118 51e nous. entenldonypas; les

chbses se Irésenfentnâl nous écus lagqilçqppqrg

opinât Vins . in" Mâle; 89119.. a? parla;
Comme ÇIîfi’ouzg aviez yin, tenu; de plia, et moi

je me reporte alu tempe ou: yqus’qyicpyipgt an-
nées’ de môihà. A H I -

" ’ V Ïdvipos..w )

flua! j"!U lrl- r. A l ’

c;.,.: .1

hv lu. A, I

., I ...H..

.Inïll I.IML?.
..,!v HA u ï A931. :112 ; . manu.

, J e me ténppelleçomhien de nuâmpqqaéenvec
ta bene éPousey,ëllacht.re me. hameau de
Ponugal , le roi aurajtkgçcrifiéea pour acquérir à
un: «me? ambra; tel «ne h minn- JA 1959:0-
une» qn’âlsamus .ài’é dctmétmks au»
Par Fêgflflefifisflonaiflüesi. Qu’il au)!" fun!
de A, ogqfideçoiflêlæ Manque dal-monda

aux tqiçh,.x.,l - e 9.3",".l! un»

A ’, , cuva. . m, :2
Il est vrai , duc d’Albe... Cependant...
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, . u (A131; . pî”- - r:"Il-fignolait pas combien de flgts de sang , du
sang de son peuple il fallait verser, avant qfie
quelques gouttes du sien pussent produire un

roi. - Iv p 4 p ouzos. t l .Il. est vrai , têt-vrai; et vous avez dit enflent
mots tout ce que l’orgueil du mérite peut oppo-

ser à llorgueil de la fortune. Cependant, où
voulez-vous arriver, ducIdiAlbe ? "

. Ann.Malhe’u’r àîl’enlànt’d’un "rai émana au" ber-

bean , quî’se rit des protecteurs de sa feiîhle exis-

terme! Il lui est doux de s’endormit au soin de
nos victoires ! il [voit le trône couvert 3e pierre.
ries, et non les cicati’ices des guegriers qui les
ont payées. Ce glaive dicta les lois espagnoles l
des peuples étrangers; je l’ai porté devant; l’é-

tendard de la croix , et dans des régions païennes
et sauvages, j’ai tracé des sillons sanglans prêts
à recevoir les semences de là foi. Dieu jugeai:
dans levcielfet’ moiaur’htene. 5” l

-- 5 fourba; x ’ ’I
Dieu ouTehfer; n’importeilvons’ étiet son

En: droit , fifille sais;’"mais En pailons
plus , je vbua en prie. Je voudrais’fibilvoir me I
défendre de certains souvenir-up... J’Honore le
choix de mon père; il a besoin d’un duc ü’Âlbe.. .

ce n’est pas parce qu’ill en; besoin que je lui

n "un , l L
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porte envie. Vous êtes un grand homme... cela
peut être... je veux le croire ; seulement je crains
que vous ne soyez venu de quelques centaines
d’années trop tôt... Un duc d’Albe ne devait
paraître qu’à la fin des sièeks. Lorsque les cri-

mes des hommes auraient lassé la patience du
ciel, lorsque , la mesure des iniquités humaines
étant à son comble , Dieu aurait eu besoin d’un
ange exterminateur, il’l’eût trouvé en vous , et

vous..... vous eussiez été alors à votre place.-
0 superbes contrées! ô ma Flandre chérie! il
n’y faut plus penser... Cessons cet entretien;
On dit que vous emportez une ample provision

r de sentences de mort signées d’avance. La pre-
voyance est louable; ainsi vous nc trouverez
plus d’obstacles à vos projets.... 0 mon père ,
que je compris mal tes intentions! je t’accusais
en secret parce que tu m’as refusé un emploi qui
exigeaibun duc d’Albe. Je te rends grâces! tu
m’as donné une preuve bien douce de tes bontés

pour moi. t .ALES.
Prince, ce mot mériterait....

CÀRLOS.

Quoi?
une.

Ce que votre rang me défend d’exiger.

cannes, s’armant.

Vengeance? Je la demande moi-même. --
Arma-vous, duc.

3. ’ 7
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I un, fividement.

Contre qui?
P casses, se précipitant sur Iui.

Défendez-vous, ou je vous perce le sein.
un tire son e’pc’e.

Eh bien! puisqu’il le faut...

( Il: combattent. ) «
SCÈNE V1.

LA REINE, DON CARLOS, LE DUC
D’ALBE.

n REINE , épouvantée, son de son appartement.

DE: épées nues! (au prince, d’une voir im-
périase) Carlos!

cannes, fiappe’ par la présence de la reine,
laisse tomber un bras, et reste must. Il se pre-
cipite ensuite vers le duc, et l’embrasse.
Réconcilions-nous, duc : que tout soit ou-

blié,l ( Il se jette du pieds de la reine, se relève
brusquement, et son dpeniu. )
un: reste immobile de surpn’se, et les observe

avec la plus grande attention.
Par le ciel, tout cela est inconcevablelr;

LA niaisa. Après un moment d’irre’soluu’ou elle se

’ relire lentement vers son appartement, et se
retourne près de la parle.
Duc d’Albe!

( Le duc la mit dans son appartement.)n
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ACTE 11, SCÈNE vu. 75

S CEN E V I l.

Le cabinet de la princesse d’Eboli.

LA PRINCESSE D’EÉOLI, un mon.

(La primasse, vêtue avec panneau; de goût,
mais simplement, joue du luth et chante , lors-
que Ie page vient. )

mon.
Vlan-1L? i

La PAnz.

Etes-vous seule? Je suis surpris de ne pas le
voir déjà ici; il va paraître a l’instant.

. nom. .Est-il bien vrai ?..... C’est bien décide; il

viendra? .Il PAGE.
Il suit mes pas. Ah! princesse, que vous êtes

aimée! jamais personne ne le fut autant que
vous. De quelle scène j’ai été témoin l...

n nom l’attire à elle avec impatience.
Réponds. Tu lui as parlé? Qu’a-t4] dit? ré-

ponds moi? t’a-t-il bien accueilli? quelles ont été t

ses paroles? a-t-il ou l’air confus , agité? a-t-l
deviné la personne qui lui a envoyé laclefi’ ’ L ’

ponds donc?.... N’aurait-il pas deviné? n’a-
rien deviné, ou auraihil insu-inéquclqueautr J ,U
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Tu ne réponds pas... P Ah1.quelle maladresse!
rougis de ta gaucherie! Combien tu me fatigues!

LE mon.

Princesse, je n’ai le temps de rien dire... Je
lui ai remis le billet et la clef dans l’antichambre
de la reine; il m’a paru bien surpris, et m’a longb

temps examine quand je lui ai dit qu’une dame

m’envoyait. 1
V nom.

Il a été surpris? Continue, continue, c’est
vraiment enchanteur !...

n mon. ,Je voulais en dire davantage; mais alors , en
pâlissant, il m’a prix la lettre, et me regardant
avec des yeux menaçans, il m’a dit: Je sais tout.
Enfin il alu la lettre avec une grande agitation;
il tremblait même avant de la lire.

, mon.Il a dit gu’il savait tout?

4 v i LI PAGE.
Et il m’a demandé plusieurs fois si velu m’a-

viez remis cette lettre vousamême , ni c’était bien

nus-même.
mon.

Moi-même! Il t’a donc dit mon nom?

u non. I
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m’a-t-il dit, les espions qui pourraient tout rap-

I porter au roi.

. nom, surprise.
Voilà donc ce qu’il a dit?

u mon.
Il importerait beaucoup au roi, a-t-il ajouté,

d’avoir connaissance de cette lettre.

nom. .An roi! As-tu bien entendu? au roi! Est-cela
l’expression dont il s’est servi?

u une.
Oui; il a dit que cette lettre était un mystère

dangereux, il m’a recommandé la plus grande
prudence dans mes paroles, et même dans mes
regards , afin que le roi n’ait aucun soupçon.

’ "ou, après quelques réflexions, surprise et

étonnée. l
Il n’y a pas de doute; oui, c’est bien cela. Il

a pressenti cette aventure. -- Cela est bien
étrange, qui a pu l’en instruire? comment .....
Mais puis-je le demander? rien n’échappe au;
regards si clairvoyans de l’amour. Parle, con-I
tinue.... Il a lu la lettre?

u mon.
Son bonheur était si grand , disait-il , qu’il en

était épouvanté; il n’aurait jamais osé s’en flat-

ter. Malheureusement le duc d’Albe est entré
dans la salle, et nous) forcés...

7.
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p nous.Mais , au nom de Dieu, que nous importe le p
duc...? Où donc est-il? combien il tarde! pour-
quoi ne vient-il pas? tu t’es sans doute trompé?

Quel bonheur il perd par un si long retard,
tandis que tu matracoptes le bonheur qu’il se

promet Y i I .LB mon.

Peut-être le duc... ’ l
r r- Â i r- ami. rEncore le duc? Qu’a-bi! à faire ici? q’u’n de

commun ma tranquille félicité avec le bruit des
anises? Ne pouvait-il pas le laisser. ou le.ren- »
noyer? Ah! ton prince courrait aussi peu l’amour
que le cœur, des femmes. il ne connaît pas le
prix de chaque minute.....TaiÇ4gÎ, tais-toi; on
vient. Sors, c’est le prince. (Le pqge son.) Où
donc est mon luth? Il doit me surprendre; mon
chant doit servir de signal. p

(

SCÈNE VIII.
LA PRINCESSE D’EBOLI, DON’CARLos.

( La princesse se jette sur une ottomane, et joue
A sur son luth. Carlos «un: d’un pas précipité

dans le cabinet, reconnaît la princesse, et "ne
comefmppe’ de infondre. )

cAsLos.

O CIEL! ou suis-je? -
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mon laisse tomber le hala, et va ais-devant

de lui.

Ah , prince! est-ce bien vous? I
cannas, dans un désordre firent;

Où suis-je! ô ciel! Alfreuse méprise! je ne suis

pas où je croyais être. . J s
nom, avec messe.

Carlos, vous. êtes habile à découvrir l’apport

lament d’une femme que vous saviez être seule?

cannes, héritant. n, .
Pardonnez..., princesse. . . , l’antichambre étai:

ouverte. i - v A 1mon, I h r jVous vous trompez, prince : je crois bien...
l’avoir fermée moi-même. « .

I . cimes. .Vous croyez... mais vous n’en êtes pas sûre...
vous le croyez seulement, et sans doute c’est
une erreur. Votre intention a été de la fermer
ct,... j’en suis persuadé.... Mais vous ne l’avez

pas fermée. Bien certainement, elle était ou-
verte.... J’ai entendu jouer du luth.... N’est-ce
pas du luth?... (Il regarde de tous côtés.) Oui ;
le voici justement.... Dieu le sait : j’aime est
instrument à la fureur. Je suis tout oreille
quand je l’entends; et je me suis précipitfilans
ce cabinet , pour voir de près l’aimable personne
dont les sons enchanteurs avaient pénétré jus-
qu’à mon âme. I
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1501.1.

Charmante curiosité l qui pourtant... s’est
bic tôt affaiblie , comme je vois. (Après quelque
silence, et avec expression.) Ah ! je dois estimer
llhomme diacret qui, pour épargner une femme,
montre autant de délicatesse.

cARLOSt
Princesse , je son: moi-même que j’agg’rave

mes tous au lieu de les diminuer. Ne m’impose;
pas un rôle que je ne suis pas capable de rem-
plir. Vous cherchiez dans ce cabinet un abri
contre les regards indiscrets; vous vouliez, loin
du hommes, être quelques momem à vous-
méme. Je mais si malheureux, que je me montre,
et qu’auuitôt ce beau songe est troublé. Soufirez
donc que je m’éloigne... ( Il va pour sortira)

mon , frappée de surprise, mais prenant bientôt
un azr assure.

Prince, cela démit pas bien.

CÂILOS.

Princesse , je devine le motif (le votre retraite
dans ce cabinet, et je respecte ce modeste em-
barras. Malheur à l’homme dont le trouble d’une

femme encourage l’audace! Moi , quand une
femme tremble on ma présence, je suis timide.

130141.

Est.il possible? un jeune homme , le fils diun
roi , acmpuleux jusqu’à ce point! Oui, prince,
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maintenant vous pouvez rester, je vous en prie
moi-même. Une jeune fille n’aurait rien à crain-

dre auprès de vous. Savez-vous, prince, que
votre apparition soudaine m’a surprise au mo-
ment où je jouais mon ariette favorite. (Elle le
conduit vers le sapins, et reprend son lads. ) Je
veux la jouer encore : votre punition sera de
m’entendre.

csnos s’assied, avec quelque confiante, à
côté d’elle.

Cette punition est aussi douce pour moi que.
l’était ma faute; et .le sujet en était si beau ,
si touchant , que je l’entendrais avec plaisir une
seconde fois.

I I (son.Quoi? vous avez tout entendu? Cela est sf-
freux, prince. - L’amour, je crois, en était la

’sujet ’1’ ,
CAILOS.

Et, si je ne me trompe, l’amour heureux;
rien de plus touchant à entendre d’une belle V
bouche... , mais plus touchant que vrai.

nom. ’
Plus touchant que vrai! vous en doutez donc?

clams, d’un air sérieux.

Je doute que Carlos et la princessoEboli puis-
sent s’entendre quand il s’agit d’amour. (La

princesse est interdite; il s’en aperçoit et con-
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sinue avec une galanterie ) Eh! qui pour-
rait croire qu’une passion tourmente votre cœur,
lorsqu’on voit ce teint de lis et de rosés! La
princesse Eboli peut-elle soupirer en vain, et
sans attendre amour pour amour? Non , celui-l’a
cannait seul l’amour, qui aine sans espoir.

mon, avec sa gaîté précédente.

I Ah, prince! que dites-vous? quittez ce ton
si triste. - Quel malheur semble vous poursui-
Vre , et surtout aujourd’hui? (Le prenant par la
mais; et (Plus air caressant.) Prince, vous n’êtes
pas content. Vous souffrez ,,prince P... vous souf-
friez beaucoup.... l Cela est-il croyable? vous
souffrira"! vous appelé par le droit de la nais-
sance à gouverner le monde, doué de tous les
dans de la- nature et de boutes les félicités d’ici-

has :’vous fils d’un grand roi et bien plus en-
core; vous qui, des l’âge le plus tendre , clfaciez
par mille heureuses qualités l’éclat du trône qui

vousvnttend.... vous qui avez-captivé les suf-
I fraya de cette aimable moitié du genre humain,
des femmes, dont le jugement suprême décidu
sans appel du mérite et de la gloire des hommes;
vous qui n’avez qu’à paraître pour triompher ,

qui enflammez tous les cœurs , quand même
vous restez froid et insensible... vous dont l’a-
mour donnanit a une butome mortelle toutes
les joies du paradisË... Et l’homme à qui la na-
ture avare pour les autres a prodigué tant de
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dans, serait malheureux! 0 ciel! toi qui lui
donnas tout, pourquoi hi «du refusé des yeux
pour Voir ses conquêtes!
euros, qui pendant tout ce temps était dôsqrbe’

dans ses refluions, revient à lui; lorsque la
princesse a fini , il se relève précipitamment.

Princesse , cela est charmant , admirable!
Chantez-moi encore ce passage...

mon le regarde avec étonnement.
Carlos , où donc étiez-vous?

ouzos se lève encore.
Ah Dieu.... l vous me le rappelez. Je dois....

je dois me rendre à llheure même...

mou le retient.
Où donc? ” I

cnnos, dans un trouble extrême.
là , là... vous le savez bien. Mais non... je

vais surfit... Je ne mais quel nuage de feu s’ap-
pcsantit sur ma tête.

mon le retient avec vivacité.
Qu’avez- vous? pourquoi cette conduite si

étrange, si inconcevable? ( Carlos reste et de-
vient permf,’ elle saisit ce moment pour l’am’re’r

sur le sqfa.) Vous avez besoin de repos,ïcber
Carlos , musâtes agité. Asaeyez-wus ici; chas-
sez ces noires idées. Peut-être ignorez-vous ce
qui oppresse votre cœur ; interrogez-vous Vous-
mème , et si vous ne l’apprenez pas..., aucun
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chevalier, aucune dame ne serait-elle dignule
vous guérir... de connaître du moins...

015m8 , aima;
l’eut-être la princesse Eboli...

nom , avec gaîté et promptitude.

Seraitoil possible 1’

cubes.
Donnez-moi une lettre pour mon père , une

lettre de recommandation. On dit que vous
avez beaucoup d’influence sur lui.

mon. ,Qui vous l’a dit? Ah! c’est u le soupçon qui
l’a rendu muet?

euros.
Sans doute, c’est déjà la chronique du jour.

J’étais résolu de partir pour le Brabant et d’y

faire mes premières armes. Mon père ne le veut
pas; ce bon père craint que le commandement
d’une armée ne me fatigue la poitrine.

nom.
Carlos, vous me jouez , vous voulez m’é-

chapper par ces détours. Regardez-moi un peu .
dissimulé! Celui qui ne songe qu’aux exploits
militaires , celui-là , dites-le-moi , peut - il s’a-
baisser jusqu’à dérober aux dames des rubans ,
et... pardonnez-moi (elle écarte légèrement la
fiasse de son collet qui renfirmait un ruban ),
les conserveraitail avec autant de soin P.
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CARLOS , recth de surprise.

Princesse , c’en est trop; je suis trahi, on ne
peut vous tromper. Le démon vous inspire .....

itou.
Et vous êtes étonné de peu de chose? Je

pourrais , mon cher prince, rappeler à votre mé-
moire des faits, des anecdotes... Ah! voyons , in-
terrogez-moi : si les illusions d’une âme ardente,

si un mot fugitif et que le vent emporte, si un
sourire qui disparalt devant la pensée , si un
geste, une démarche que le cœur n’a point
commandée; si tout cela m’est encore présent ,

décidczlsi j’ai du entendre ce que vous avez
voulu me faire entendre.

ouzos.
Il y a vraiment de la témérité de ma part;

et cependant j’y consens. Vous m’assurez de
lire dans mon cœur des secrets qui me sont in-
connus à moi-même?

itou, d’un air sén’euæ.

Non , prince , je ne le puis... Voyez autour de
vous. Vous n’êtes pas ici dans les appartemens
de la reine. ..Vous restez interdit, vous avez rou-
si? Ah l sans doute , qui pourrait être assez ha-
bile , assez téméraire pour observer Carlos , lors-

u’il croit que personne ne l’observe P Comment

garnit-on pu voir qu’au dernier bal de la cour
il a laissé la reine et s’est précipité au milieu

3, 8
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des danseurs pOur offrir sa main à la princesse
Eboli? Le roi lui-même, qui parut en ce mo-
ment , a remarqué cet excès de politesse.

aunas, avec un sourire ironique.
Quoi! lui aussi ? Ah! chère princesse , croyez

qu’il ne dut y rien’trouver d’étrange.

leur. - *Et cette scène qui se paSsa dans la chapelle
de la cour , et qui: sans doute n’est plus pré;
sente à votre mémoire. Vous étiez prosterné aux
pieds de la Sainte-Vierge , etrdans le feu de la
prière, quand soudain , - était-ce Votre faute?-
’la robe d’une dame fit un léger bruit derrière

vous; on vit alors le fils courageux de Philippe
trembler : la prière expira sur ses lèvres. Dans
le transport de lapassions... c’était vraiment une
scène touchante... vous saisîtes la main glacée
de 1 mère de Dieu , et vœ baisers brûleras s’im-

primèrent sur le marbre. .

aunes. .Vous n’avez pas bien Vu, princesse, c’était

piété. ’* n
in".

Oh oui ! alors l c’est bien rimèrent"; lEfirit-œ

aussi la craintede perdre qui cagna Carlos ,
jouant aux cette: avec la reine et moi, à me
dérober avec un talent merveilleux ce gant
f Carlos tressaille stfparaz’t embat-rené ) que
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peu d’instans après il jeta sur la table au lieu

d’une carte. -
ÇA RLOS.

o Dieu! Dieu! qu’au-je mi?

itou.
Rien que vous deviez désavouer, faine à le

croire. - Je fus agréablement surprise lors-
qu’inopinément il me tomba dans les mains un
billet que vous aviez caché dans ce gant? Ah ,
prince ! c’était la romance la plus touchante.

A entes , I’Mmet.
Un morceau de poésie, rien de plus. Mon...

imagination se plait quelquefois à rassembler
des idées binai-peson le. même moment voit
naître et mourir; voilà bout. Ne parlonsplus de

cela. .nom , reculant étonnées: l’observant quelque
A emmenons termina distance. . a

v

Non , non’,’c”eir est triop. Toutes mes preuves

tombent devant cette inconcevable dissimula-
tion. (12115:1; tait ânélques momens.fi’lais, quoi!

4-- peüï-Ëtrc est-’ce le triomphe des hommes de
préparer leur félicité ’sous l’apparence. de la

froideur ? on oui... (Elle s’approche du prince,
le regarde incertaine.) Prince, daignez enfin vous
ouvrir à moi. Je trouve devant mes pas une bar-
rière magique &u’unc main humaine ne" peut

renverser. I
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ouzos.

Et moi peut-être aussi.
nom , après un long silence.

Eh bien, prince! je suis enfin résoYue a parler.
Soyez mon juge. Vous êtes un homme généreux,

un prince , un chevalier; je me jette entre vos
bras. Vous me sauverez , prince; et sima perte
est jurée vous m’accorderez votre pitié; vous
me plaindrez. ( Le prince s’approche d’elle avec
une surprise mêlée de crainte et d’intérêt.) Un

odieux favori de Philippe demande ma main:
Ruy Gomez , comte de Silva. Le roi Pardonne;
je suis vendue à son valet. . . e

I ’ clams, wecfiu.
i Vendue! encore vendue ! 0 ciel! et par

l’homme qui, en Espagne , trafique de tout ce
qui existe.

wnom. . .Ecoutez tout. Ce n’est pas uses qu’on m’ait

sacrifiée à la politique, on en veut encore à me
vertu. Lisez cet écrits, il pourravdémasquer ce
saint homiv. ( Carlo: prend (crêpier a (coute
la princesse avec attention sans se donner la peine
de Ie lire. ) Qui pourra me sauver ,prince ’1’ jus-
qu’ici ma fierté a défendu ma vertus mais

enfin... . , vcures.
Vous avez succombé? Ah! non , non , Dieu !

j’espère que non!
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J nous , avec noblesse etfisrrte’.

J’aurais succombé! misérable supposition ! 0

faiblesse des esprits-forts , de comparer le bon-
heur de l’amour à une vile marchandise qui s’a-

diète! L’amour est le seul bien sur Il terse qui
ne peut être acheté qu’en échange de l’amour.

L’amour est le prix de l’amour. C’est cet inesti-

mable diamant que je dois donner ou enfouir
sans en avoir jamais joui. C’est ainsi que ce fa-
meux négociant qui, méprisant l’or de Bialto

et la honteuse avarice des rois , rendit sa perle
à la mer, trop fier pour la vendre air-dessous

de sa valeur. I
autos.

O Dieu l que cette femme est belle!

nom. ,
Soit caprice ou vanité, n’importe ; je ne par-

tage point mes plaisirs; je donne tout ou seul
homme que mon cœur n choisi; Je donne une
fois seulement , mais pour jamais. Mon amour
ne fera qu’unyheureux , qu’un seul, mais il sera

. un dieu pour moi et par moi. Cette touchante
harmonie des âmes , les baisers de l’amour, ces
plaisirs qu’on goûte à l’ombre du mystère dans

les bras de la volupté , cette céleste magie de la
beauté , sont les couleurs du même rayon , sont,
les feuilles d’une même fleur; et je pourrais ,
insensée, en arracher une de son superbe ca-
lice pour la donner à un autre? je pognais dé-
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grader la majesté de la femme jusqu": réchauf-
fer les derniers jours d’un viciilard libertin il.

csnrps,ùpam », .
Dieu! mdrid. possédait une telle femme; et

c’est aujourd’hui seulement que je l’apprenti!

mon. ."l l ’ il”
Depuislong-tem s j’aurais abandonné’la cour,

le monde même; e t me serais enterrée vivanté

dans un cloître; mais un: seul fieri me retientI
qui m’attache au monde; c’esruric illusion peut-
être; mais qui m’est chère: j’aime, et... jeun

sui; point aimée.’ ’ - * " ’ ’I I
cannas , s’approchent d’elle avec fiu.

Vous l’êtes , j’en atteste Ira-ciel l VDuB l’êtes ,

je vous le jure, et au-delà de toute expression.

2501.1.

Vous le jurez? Ah! q’est un ange. qui me
parle? Oui, si vous le jurez , carias, je liserois;
oui, oui, je suinjimée. , H V i j A

cames la prend tmdr-ammdmesvs 6ms.
Femme douce et noble, l flingue d’adora-.

tien! mes oreilles ne se lassent pas de t’enten-
dre, ni mes yeux de te Voir; je suis étonné, at-«I

tendri. Qui a pu te Voir une seule fois , qui a
pu deviner une créature aussi céleste, et pourra
se vanter de n’avoir jamais aime? Cependant,
ange du ciel , que deviendras-tu à la cour de
minime, ici parmi les moines et les prêtres? ce
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cliinat n’èst’pfls fait pour une bine aussi pure;
ilslaisëdulraièntï ou, in la séduiraient. Mais 3
un; je le mussa le’ciel; je le porte dans
mes bras a travers l’eril’ér set-tous lés-damons;

je serai ton guide , tonîprotecteur.

in, 11mn, dises Wmmpls’ld’œnoun.
"-.OCnl’osl’queI-je «pus’connaissais peu, que
votre belle âme sait payer dignemefitî’to’ü-t ce

qu’il m’en a coûté: pourpier connaître. (Elle

prend sa matisse: veut. la baiser. r) f
CARLOS mais sa main.

Princesse , et vota , ou donc étiez-vous?

nom; avec grâce etfinesre , pendant qufelle rai
garde sa main.

Que cette main est belle! qu’elle est riche!
Prince ,i cette mais: a deus précieunïdâis triaire
annone; un diadème et le «sur de Curloèæt’ tous

hua àmneseuic mortelle. Une seule i’ que] pré-
sent superbol Ah iprince , si vous pouviez vous
résoudre à le partager? Les reines xiçisayent pas

aimer, et la femme qui sait aimer ne pense point
à régner. Daignez , prince , le partager aujour;
d’hui même; ou , l’auriez-vous déjà partagé...?

Déjà? Ah i quel bonheur pour vous et pour elle!
Puis-je connaître cette heureuse mortelle ?..

GAIN-OS.

Oui, tu Ïa connaîtras : je veux m’ouvrir à toi,

femme adorable. C’estii loi, si pure et si noble,
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de lire dans mon cœur..An milieu; de cette pour
tu es la première, la seule peutrétre dont l’âme

soit faite pour connaître. la mienne. bien;
je ne puisle nier... j’aime. 1.. ,; . ... 1

l anou.’ . S "à
Cruel! et cet aveu doit-il tant coûter? Ah!

j’étais digne de pitié, lorsque tu me trouvais digne

d’être aimée? ,. . l. ’ . , »
ouzos , surpris. r . w

Qu’cntends-je? que dites-vous 3-

mon.
Me tourmenter, m’accabler ainsi! pomer la

’dissimulation au point de renier la .cleÇ! cela
était bien mal!

I chaos. h lLa clef! la clef! ( Après-une reflexion. ) Ah !
j’entends... Maintenant *,*jevoia , je devine tout.
0 Dico! ( Se: genoux chancellent b il J’appuie
contre un uïge et se couvre le visage.)

nom , après un rilence,fliit un cri.
,Malbeureuse! qLIZaivje fait?

ouzos , avec une explosion de douleur.
J’ai donc perdu le ciel que j’avais rêvé! Je

me broyais au comble du bonheur. Ah! que]
abîme horrible !

I mon , in couvrant le visage.
Qu’ai-je découvert , grand Dieu !



                                                                     

ACTE n, SCÈNE VIH. 93
muas se jette à ses pieds.

Je ne suis point coupable , princesse. L’a-
mour... une terrible méprise , j’en atteste le
ciel! je ne suis point coupable.

zoom le repousse.
Au nom de l’Être suprême, retirez-vous.

I . CAILOS.Je ne puis, je n’ose vous abandonner dans
ce désordre elfroyable. ’

nom le repousse de nouveau.
Par générosité , par pitié , laissez - moi. Vou-

lez-vous me voir expirer sous vos yeux; votre
présence m’est odieuse. (Carlos veut s’en alhr.)
Rendez-moi me leu. et la clef. -- Où est l’au-
tre lettre ?

SARI-OS. .
Quelle autre lettre ?

Ï nom.Celle du roi.
matos , fluoré.

De qui?
nom

Que je vous si remise tout à l’heure.

. ’ ouzos.
Du roi l et adressée à vous?

mon.
O Dieu! ma confiance m’a perdue, Rendez-

noi cette lettre, rondezJa-moi !
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euros la cherche , troublé.

Du roi? adressée à vous?

I zoom.
La lettre, au nom du ciel!

V cAnLos.

Cette lettre qui doit démasquer un homme...

mon l’interrompant.

Je me meurs. Rendez-la-moi. V

cubes.
La lettre...

mon , se. tondant les mains de désespoir.

lisensée! quoi-je fait? .

unes la retrouve. i 4
Cette lettre esæu roi... Ah! princesse , cette

circonstance change tout... Le voici ”( il le re-
garde avec joie) cet inappréciable ,q terrible et
si cher écrit. Le trône de Philippe aurait trop
peu de valeur pour le payer. Cette lettre , la

Voici. j ’ iV ’ mon se jette ait-devant Ide lui.

Grand Dieu! je suis perdue-l
( Il s’en va. ).
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SCÈNE 1X.

LA PRINCESSE EBOLl , surprise et déses-
pérée , court après lui et veut le rappeler.

l Passer! encore un mot , daignez m’écouter.
Il s’en vu... encore ce malheur..... ! il me mé-
prise. Me voilà abandonnée, repoussée , rejetée l

--(ede tombe sur un n’e’ge) et pour une au-
t’re...! Il aime, je n’en puis douter , lui-même
en a fait l’aveu. Mais quelle est donc cette mor-
telle fortunée 1’ J’ai cru entrevoir qu’il aime ce

qu’il ne peut aimer sans crainte. que cette pas-
sion est contre son devoir et qu’il doit la cacher
au roi. Pourquoi, au roi qui redoute au con-
traire de le voir sans amour ?... -- Ne serait-ce
pas l’époux qu’il craindrait dans son père ?
Quandje lui ai appris l’infâme passion de Phi-
lippe , la joie éclatait dans tous ses traits, il a
semblé triomphant... D’où vient que sa vertu
sévère ne condamnait pas son père i’ Qu’a-Ml il

gagner si le roi infidèle à son épouse..... ( Elle
’ sîarrùe commfiuppe’e d’une idée , muche de

son «ses?! le ruban que Carlos lui a donné, l’esta-
mtne et le reconnaît. ) insensée que j’étais ! Main-

tenant, enfin... maintenant... Je n’avais plus
aucune idée à Mes yeux sont dessillés:
ils s’aimaient longtemps avant que le roi l’eût
choisie. Carlos ne ’me vit jamais sans clic-.3. L’est
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elle pqulil aimait quand je me croyais adorée. 0 ,
fourberie alfreuse! et il n vu mon amour...!
( Jpnès une pause. )Mais nia-t-il aucune espé-
rance...? Je ne le crois pas ; un amant sans illu-
sion. eût succombé dans cette épreuve. Régner

dans un cœur quele plus puissant monarque de
la terre n’a pu captiver! Ah! il faut que cela soit :
s’il aimait sans espoir , non, il ne m’aurait pas
résisté. Comme ses baisers étaient brûlants!
comme son cœur était agité lorsqu’il me pressait

dans les bras! Ah! l’occasion étaittrop sédui-
sante pour un héros a! roman, qui n’aurait
éprouvé que des rigueurs...’! Il a reçu la clef,

persuadé qu’elle lui venait de la reine; son
amour , a-t-il pensé , ne cannait plus de frein. ..
il est venu; il a osé, venir. Il croyait donc la
femme de Philippe capable de cet excès d’im-
prud.ence ? Et comment serait-il venu , fil n’a
point déjà reçu des preuves de son amour....?
Cela est positif ; on l’écoute; on l’aime. Par le
ciel! cette beauté si farouche s’est doncapprivoi-
sec. Mais que dlhabileté...! moi-même je trem.
Mais devant cet eflrayant fantôme de vertu;
elle me semblait un être supérieur dont l’éclat
m’éblouissait; j’enviais à sa beauté ce doux re-

pos d’une âme exempte des passions humaines...
et ce repos n’était que feintegtet elle briguaiti
la fois deux plaisirs, leu honneur! d’une eingu.
fière vertu , et les voluptés occultes du vice.
Quel excès de témérité...! Non, tant &th



                                                                     

ACTE n, SCÈNE x. 97
. si: ne restera pas impunie... ; elle ne triomphera
pas plus long-temps... Triompher...! Et Cela
parce qu’il ne se présenterait aucun ennemi?
Non , je l’aimais, je la révérais... 0h! je veux

être vengée. Le roi connaltra tout... Le roi...
( Après un moment de mfleæzbn. ) Oui... je méri-

terai sa bienveillance. (Elle son.) .

SCÈNE x.

Un appartement dans le palais du roi.

LE DUC D’ALBE et DOMINGO.

1:0me0.
QUI: vouliez-vous me dire?

un. ’

J’ai fait aujourd’hui une découverte impor-

tante; je viens vous demander votre avis sur le .
parti qu’il faut prendre.

poumon.
Quelle est-elle .7 de quoi s’agit-il?

l Ann.L’infant et moi nous nous sommes rencontrés
aujourd’hui dans l’antichambre de la reine. Je
suis offensé; nous nous échauffons; la dispute
devient sérieuse et bruyante , et nousmettona
l’épée à la main. A ce bruit, la reine sort de son

. 9



                                                                     

98 . DON CABLOS. »
appartement, elle se met entre nous deux , et
jette sur le prince un regard impérieux et con-
fiant à ln fois. Ce n’a été qu’un regard , et Carlos

est demeuré interdit ; il a laissé tomber son épée;

il a volé dans mes bras, m’a embrassé et a dis-

paru.

nonilsoo, après un moment de œflexzbn.

Cela m’est suspect. Duc, vous réveillez dans
mon âme des pensées que je nourris depuis

’ long-temps ; j’ai cherché à les écarter , et

je n’en ai rien dit à personne. Il est deo.
glaives à deux tranchans , des amis incer-
tains , et je m’en défie. Il n’est pas facile
d’apprécier les hommes, et moins encore de lire
dans leurs cœurs; révéler avec légèreté ce qu’on

ca vu peut paraître une offense. J’ai donc con-
servé mon secret, jusqu’au moment ou il devait
être bien mûr. Il y a tel dévouement que les
rois récompensent mal. La flèche peut, lors-
qu’elle n’atteint pas le but , revenir contre celui
qui l’a imprudemmenthancée. Il faut que j’at-
tcste sur l’hostie que ces révélations sont vraies.

Le témoignage des yeux, un mot échappé, un
écrit, pèse plus dans la balance de la justice que

r mon sentiment intime. -- Quel malheur que
nous soyons en Espagne l

O

ALBE.

Pourquoi? et que] malheur?



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE x. 99
l DOMINGO.

Dans toute autre cour la passion peut s’ou-
blier z ici elle est avertie par des lois terribles;
les reines d’Espagne ne peuvent faillir que dif-
ficilement. Je le crois; mais le malheur veut
qu’il s’agiss . précisément d’une chose dont nous

ne devrons la découverte qu’à un heureux n4-
nard.

aux.
Écoutez-moi. Carlos a eu audience du roi, et

cette audience a duré près d’une heure; il de-
mandait avec instance et vivacité le gouverne-
ment des PayssBas; j’ai tout entendu du cabi-
net du roi; Carlos à sa sortie, avait les yeux
baignés de larmes. Quelques heures après, la joie
éclatait dans ses traits; il est heureux que le
roi m’ait préféré; il l’en remercie. Tout est

changé, dit-il, et tout n’ira que mieux. Carlos
ne sut jamais dissimuler; d’où viennent ces con-

tradictions? Le prince est content de me Voir
préféré, et le roi m’accorde ce gouvernement

avec toutes les marques de la colère. Que dois-
je croire? cette dignité nouvelle ressemble plu-
tôt à un bannissement qu’à une faveur.

nanisme .

Et nous en serions venus là après tant de
peines et de soins! un instant aurait détruit l’ou-
vrage de plusieurs années! et vous êtes si tran-
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roo DON CABLOS.
quille, si patient! Connaissez-vous Carlos? ne
pressentez -vous pas le sort qu’il vous réserve
lorsqu’il sera tout puissant? Le prince! je ne
suis point son ennemi; aucun autre soin n’oc-
cupe mon âme , que celui du trône, de Dieu et
de son église. Je connais l’Infaut , ijiai pénétré.

son âme; il médite un horrible projet, celui
d’être régent, et de renverser l’édifice de notre

religion sainte. Il est enthousiaste d’une autre
vertu , qui , superbe et forte d’elle-même , n’ad-

met pas la foi. Sa tête nourrit mille chimères;
c’est un penseur, enfin , qui honore l’homme.:
Duc, estwil fait pour être notre roi?

, aux.Chimères, voilà’fout! Je ne vois la qu’une.

jeune tète que l’ambition fait fermenter; au jour
du pouvoir, tout cela passera.

’ nomma.
J’en doute. Il est fier de sa liberté; il re-

pousse cette contrainte qui accoutume à cou-
traindre les autres. Est-il fait pour le trône? Son
génie audacieux et arène secouera le joug de
notre savante politique. En vain j’ai cherché ,
jeune encore , à énerver dans les voluptés son
superbe courage; il n’a point succombé. Trem-
blonc devant une âme aussi pleine de vigueur...
et Philippe a soixante ans.

l ’ un.Vos regards. s’étendent bien loin.



                                                                     

ACTE il, SCÈNE x. m
DOIIIGO.’ i

Carlos et la reine pensent de même. Le poisons
(les doctrines nouvelles s’est glissé dans leur
cœur. Il peut s’étendre, et parvenir enfin jus-l
qu’au trône. Je connais cette Française. Crai.
gnons la vengeance de. cette secrète ennemie ,
si Philippe devient faible. Les circonstances
nous favorisent encore, c’est à nous d’en pro-’

liter; que tous deux ils soient enveloppéa demis
le même piége. Bâtons-nous d’instruire le roi;

que nous ayons des preuves ou non, ce sera
gagner beaucoup que de lui inspirer des soup-
çons. Nous ne doutons pas; pour convaincre. il
suffit d’être convaincu soi-même; nous ferons
encore des découvertes , puisque d’aVanee nous
avons la certitude qu’il est possible d’en faire.

ALII.

Reste encore un article bien important :qui
se chargera d’instruire le roi?

DOIINGO.

Ni vous ni moi. Je dois vous apprendre que
depuis long-temps jetnourrissais mes projets , et
que dans le silence j’ai toit prévu pour le sue-
cès. Il nous manque , pour compléter notre
coalition une personne, et la plus importante.
C’est la princesse Eboli ; le roi l’aime. Je favorise

une passion qui seconde mes vœux. Ses intérêts
sont entre mes mains; je puis lui confier notre

9.
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les DON CÀRLOS.’
projet, et, si je ne me trompe, nous trouverons
en elle notre alliée, notre reine. En une seule
nuit les lys orgueilleux des Valois seront peut-
étre, sous les pieds d’une fille espagnole.

z aux.Uni-je bien entendu? seraiva vrai? j’en at-
testele ciel, je reste interdit! Oui , notre triom-
phe est assuré; mon père, je baisse pavillon
devant votre sagesse; la partie est gagnée.

DOMINGO.’ V
Silence. J’entends quelqu’un... C’est elle-

même..." ’ . esans.
J’attendrai près d’ici.... et lorsque...

nomme.
Oui. Je vous appellerai. (Le duc d’AIbc son.)

)

SCÈNE XI.

LA PRINCESSE D’EBOLI, DOMINGO.

V h NMINGO.
Je suis à vos ordres, princesse. I

mon , quia entrevu le duc.
Sommes-nom seuls? il me semble que vous

v avec quelqu’un.



                                                                     

ACTE n, SCÈNE x1. I .03
DOMBIGO.

Que voulez-vous dire?

l ,I Insou.Qui donc vient de sortir?
.0

poilasse.
Le due une demande d’être adniis api-ès

moi en votre présence.

trou.
Le duqd’AIhcÏ’Quc meveut-il? puis-je le sa-

voir de vous? inomma.

Oui, princesse?- Mais auparavant, ne puis-je
savoir quel important événement me procure le
bonheur (le revoir la princeslse Eboli... (Il at-
tend la réponse de la princesse. ) Puis-je s’avoir
si quelque circonstance l’a rendue plus favorable
aux vœux du roi? Puis-je espérer enfin, qu’a-
près une plus mûre réflexion , elle accueillera
les offres que le caprice ou l’humeur ont d’abord

rejetées; je viens ici dans l’espoir

nom. -Avez-vous porté au roi ma dernière réponse?

DOMlNGD.

J’ai tardé jusqu’ici? je craignais de l’amücr.

Princesse, il en est temps encore, vous pouvez

sauver au roi ce chagrin. i
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pIBOLL

Dites au roi que je l’attends.

nomma. i
Je puis croire que cela et bien vrai, char-

mante princesse?

I nom.Et pourquoi ne le serait-il pas? Au nom du
ciel, vous m’efl’rayez. Eh! qu’ni-je donc fait,

qu’à-je dit... pour que vous, vous-même vous
ï changiez de visage?

DOIIIGO.

Princesse, pardonnez cette surprise. Je puis ü’
peine concevoir....

’ nom.
Eh bien, je ne veux pas non plus que vous le

conceviez, pour tout au monde je ne le voudrais
pas. Qu’il vous sulfise de savoir qulil en est
ainsi. Épargnez-vous le soin de rechercher qui a
pu Opérer cette conversion soudaine. Je dois
vous dire, pour vous consoler, que vous n’avez
aucune part à ma. faute, aussi peu que l’Église,
quoique vous vous soyez efforcé de me prouver
qu’il est des cas ou, pour sa gloire et sa gran-
deûr, ellenpent se servir sans scrupule des fai-

blesses de notre sexe. De tels principes sont
trop profonds pour me faible intelligence.
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ACTE n, scène x1. 1.5
bouleau. - a

J’y renonce avec plaisir , princesse , puisqu’ils

sont superflus. *"ou.
Dites au roi que je suis toujours la même ce

que j’ai été , je le suis toujours; lescirconstances
seules ont changé. Lorsque j’ai rejeté ses offres
avec indignation, je le croyais époux heureux;
de la plus belle des reines. Je croyais son épouse
digne du sacrifice que je voulais faire. Mais, su-
jourd’hui.... j’ai peut-être des informations plus

exactes. .DOIINGO. .

Parles , princesse. Je le vois , nous nouon-
tendons.

noix.
Il suffit. Tout est découvert ;« plus (le-nias-

ménagemens, l’hypocrite’.est démasquée. Elle;

a trompé le roi, l’Espagne et moi. Elle. aime .
je sais qu’elle aime; j’ai des preuves qui la feront

trembler. Le roi est trompé. Oui, je le jure, il
sera. vengé de cette perfide. Je lui arracherai ce
masque d’une résignation si noble et si prodi-
gieuse , et l’univers lira sur le front de la cou-
pable. Il m’en coûte bien cher , mais ce qui moi
transporte, ce qui rend mon triomphe plus doux,
c’est qu’il. lui en coûtera davantage.
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DOIIIBO.

Tout est. prêt maintenant, permettez que je
fasse paraîtrois: duc. ( Il son. )

mon, étonnée.

Que va-t-il faire ?

sans x11.
Œlrmucnssi: nuisois. LB une une,
. .. .- . nomme. v

bouline.
Duc d’Albe, notre nouvelle est tardive. La

princesse Eboli nous instruit d’une circonstance
quiche devait apprendre de nous.

sur.
Ma présence, princesse, doit d’autant moins

Vous surprendre. Non , je n’aurais pu en croire
mes yeux ;-le regard d’une femme peut seul pet!
ce! de pareils mystères.

BBOLI.

Que parlez-vous de mystères?
DOIIIGO.

- Nous désirerions savoir, princesse , quel lieu,
quelle heure plus favorable...

’ l nom. - -En bien, je vous attendrai demain à midi.
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Je ne puis tarder plus longtemps de communi-
quer au roi celmystère (l’iniquité.

une.
C’est précisément ce qui m’a-conduit ici. Il

faut que le monarque en soit informé sur-le-
champ , et par vous , princesse, par vous; vous
le devez. Qui peut-il croire si ce n’est la cons-
pagne sévère et vigilante de sa femme ’2’

nomma.
Si ce n’est celle qui , dès qu’elle voudra, aura

un absolu pouvoir sur le monarque ? V
une. A

Je suis l’ennemi déclaré de Carlos.

nouluco.
On me fait aussi le même reproche , mais la »

princesse n’a rien de pareil à craindre. La ou
nous devons nous taire, le devoir de sa place
l’oblige à parler. Le roi ne nous échappera pas;
si vous.commencez l’ouvrage, nous l’acheverons’

ALES. ’
Oui; mais il faut se hâter, le temps presse

j’attends àitous momens l’ordre de partir.

nommer), se tournanttlers la princesse.
Ne pourrait-on pas découvrir quelques lettres?

Des lettres du prince qui seraient interceptées
produiraient un grand effet. ---Mais n’est-il pas
vrai? oui. - Il me semble , madame, que Vous
couchez-dans l’appartement de la reine il
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nom.

Dans l’appartement voisin du sien; Mais pour-

quoi cette question?

l nomme.Avec une certaine manière idlouvrir les ser-
rares;.. savez-vous bien où elle place Ordinaire-
ment la clef de sa cassette?

mon , en réfléchissant.

En effet, on pourrait y trouvai-.... Oui, cela
serait possible , du moins je le pense.

nomme.
On envoie des lettres, et des lettres deman-

dent des messagers. La suite de la reine est noni-
breuse. Si l’on pouvait découvrir quelque trace. ..
l’or est tout-puissant.

1 à I un.
Le prince n’a-t il pas de confidens?

1

DOIIhGO.

Aucun; aucun dans tout Madrid.

un.
Cela est étonnant!

. Doumço.
n. V6us pouvez m’en croire. Il méprise toute la
cour, j’en ai la preuve.

t ’ une.Cependant je me le rappels à l’instant même ,
le l’ai vu ce matin devint l’appartement de 1:



                                                                     

ACTE n, SCÈNE x11. log
reine , avec un de ses pages. Ils se parlaient en
grande confidence.

mon , avec vivacït’e’.

Non, non... je sais... cela n’a aucun rapport...

A nouiroo.
Peut-être pourrions-nous savoir... Cette cir-

constance m’est suspecte. (Au duc.) Connaissez-
vous ce page?

mon.
Chimères! non , cela ne peut rien être. Il

suffit, je sais ce que c’est. Je vous reverrai avant
de parler au roi. En attendant nous pourrons
faire d’importantes découvertes.

nomme , la tirant de côté.

Et que puis-je dire au roi? que peut-il espé-
rer? Me sera-t-il permis de lui annoncer l’heu-
reux moment où vous couronnerez ses désirs...?
oui, n’est-ce pas?

mon.
Dans quelques jours je serai malade. On me

séparera de la reine; c’est l’usage de notre cour,

commettions savez; alors je resterai dans mon
appartement.

nomme. IC’en est fait, nous triomphons. Je brave main.

tenant toutes les reines du monde.
mon.

Voilà l’heure qui m’appelle près de la reine.

Adieu, nous nous reverrons. ( Elle sans)

3. , * Io
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SCÈN E x11].

LE DUC; D’ALBE , DOMINGO.

nomme , après avoir suivi des-feu: la princesse.

En bien! duc, avec ce teint de lis et de
roses, et avec vos batailles... -

Anal.

Et votre Dieu, mon père. Voila les remparts.
que nous opposerons à la foudre qui nous
menaçait.

r

( Il: s’en vont.)

SCÈNE XIV.

Un convent de chartreux.

DON CAfiLos, LE PRIEUR.

une: , au prieur , qui mm.
la est déjà venu? Cela m’afllige. ’

DE PRIEUR. .
Trois fois depuis ce mafia; il y a une heur:

qu’il est reparti.

A . canas.Reviendra-t-il? Vous l’a-Ml dit?

A u ramon.
Avantanidi; il l’a promis,
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cannes , s’approchant d’unejèné’tn.

Votre couvent est éloigné de la route. --- Par
la on voit encore les tours de Madrid; ici coule
le Mançanarès... Cette contrée me convient;
tout ici est tranquille et solitaire.

La raison.
Comme l’entrée de l’autre monde.

cannes.
Mon père , j’ai confié à votre probité ce que

j’ai de plus cher, de plus précieux. Nul mortel
ne doit savoir ni même soupçonner l’entretien
que j’aurai ici avec cet homme. J’ai des motifs

importans pour le cacher aux yeux du monde
entier. C’est pour cela que j’ai choisi ce couvent;

nous sommes sans doute à l’abri des mrprises,
des trahisons. Vous n’avez pas oublié ce que

vous m’avez promis? -
Il PRIIUR.

Seigneur , daignez vous fier à nous ; le soupçon
des rois ne pénètre "pas dans les tombeaux. La
curiosité ne trouve d’accès qu’auprès de la for-

tune et des passions 5 le monde finit à ces murs.

OARLOS-

Pensez-vous que cette prévoyance, ces crain-
tes , cachent un projet coupable?

La "mon. .Je ne pense rien.



                                                                     

l 12 DON CÂRLOS.
’ cacaos. -

Vous vous tromperiez, hon père, vous vous
tromperiez beaucoup. Je crains les hommes , et
non pas Dieu.

La PRIEUR. p
Mon fils, cela ne peut nous inquiéter. Cet

asile est ouvert au crime comme à l’innocence;
que ton projet soit innocent ou coupable, cela
te regarde ; c’est ton cœur qui te jugera ici-bas.

cAnLos.

Mon secret ne peut ofi’enser Dieu ; il s’agit de

son plus bel ouvrage. Cependantà vous seul je
puis tout découvrir.

LB palans.

Non, prince. Et dans quel but? Gardez votre
secret; le monde et toutes ses pompes , je les ai
depuis long-tempsimis de côté et emballés pour
le terrible voyage. Pourquoi me charger d’un
inutile fardeau? Il faut si peu pour celui qui
n’aspire qu’à la félicité éternelle. L’heure de la

prière m’appelle 5 je vous laisse.
( Le prieur J’en va. )

SCENE KV.
non chaos , LE MARQUIS DE posa

entre.

. euros.An! te voici enfin!



                                                                     

ACTE Il, SCÈNE xv. "a

- rosa.
A quelle épreuve tu mets la patience de ton

ami! Deux fois le soleil s’est levé , deux fois il
s’est couché depuis que le sort de Carlos est dé-
cidé , et ce n’est qu’en ce moment que je viens
de l’apprendre. Parle. Vous voilà réconciliés?

CABLOS.
Qui ’1’

POSA.

Toi et le roi, et quant à la Flandre, il est;
décidé...

canins.
Que le duc doit sly rendre llemain. Voilà ce

qui est résolu. l
POSA.

Que dis-tu? Il n’est pas possible; tout Ma-»
drid aurait-il été trompé? Tu as obtenu une au-
dience secrète , ditoon , et le roi...

CLRLOS.

Estresté inflexible. Nous sommes désunis pour

goujours, et plus que jamais.

1 POSA.
Tu ne pars pas pour la Flandre?

CARLOS.

Non , non, non!
POSA.

0 mes espérances!
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L unes.Nen parlons plus. 0 Rodrigue, que d’événæ
mens depuis notre dernière entrevue! Mais avant
tout le te demande un conseil : il faut que je
la voie.

son.
Ta mère? -- Non. -- Et pourquoi?

guanos.

Il me reste une espérance. Tu pâlis; sois
tranquille. Je dois être heureux, je le serai ;
mais ceci pour une autre fois. Dis-moi donc
comment je pourrai parvenir à lui parler?

Pou.
Et sur quoi se fonde cet espoir chimérique ?

cAnLos.

Il n’est point chimérique. Par le dieu des pro-
diges, cela est réel, très-- réel. (Montrant la
lettre à; roi à la princesse Eboli.) Ce papier
important te dira tout. La reine est) libre aux
yeux des hommes comme aux yeux de,Dieu.

J Elle est libre. Lis , et cesse (l’être étonné. .

POSA, ouvrant la lettre.
Que vois-je? Une lettre écrite (le la main du

monarque. (Après l’avoir lue. ) A qui était-elle
adressée?

- manas.A la princesse Eboli. Il y a deux jours qu’un
page de la reine m’app0rtcunc lettre avec une
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ACTE H, SCÈNE xv. us
clef. On m’indique , dans le pavillon du palais
qu’habite la reine, un cabinet où m’attend une
dame que j’aime depuis long-temps. J ’obéis sur-

lia-champ.
son.

Insensé , tu obéis?

cums.
Je ne connaissais pas l’écriture. Je ne connais

qu’une seule femme... et quelle autre pouvait se
croire adorée de Carlos ? Rempli d’un doux es-
poir , je vole à l’endroit désigné. Un ut cé-
leste, qui de l’intérieur de l’appartement re-
tentit a mes oreilles, est mon guide. J’ouvre ,
et qui vois-je? Conçois- tu mon cfl’roi?

son.
Ali! je le conçois l

«nous.
J’étais perdu sans ressource? Rodrigue, si je

n’étais tombé entre les mains d’une fourme cri-

lcste. Trompée par le langage imprudent de
mes yeux . elle se fait illusion et se croit l’objet
de mon amour; touchée des tourmcns secrets
de mon âme , son cœur tendre et généreux s’of- ’

frc de les calmer, de répondre il ma flamme; l
une crainte respectueuse lui parait. être la cause
de mon silence; elle a la faiblesse de le rompre
et de me faire lire dans son noble cœur.

POSA.

Et tu poux être tranquille? La princesse a
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lu dans le fond de ton cœur; elle a pénétré le
mystère de ton amour. Tu l’as offensée cruelle-

ment z elle gouverne le roi. ’

cannas, avec confiance.

Elle est vertueuse.
rosa.

Elle l’est dans l’intérêt de son amour. Je con-

nais cette vertu , et je la crains. Quel contraste
entre elle et cette vertu de la nature, qui, née
de l’âme comme du sol qui lui est propre, gran-
dit avÇ noblesse et fierté , dédaigne la main
de l’homme, et sans secours produit une moisson
de fleurs! C’est une plante du midi, transportée

sous un rude climat. Education , principes ,
comme on voudra , c’est une vertu d’emprunt,
qui n’a été conquise sur les désirs qu’après une

lutte pénible et avec le secours de la ruse , mar-
chandée strictement et contre sa volonté au ciel,
qui la.commande et qui la paie. Réfléchis toi-
même 5 la princesse pourra-t -elle jamais par-
donner à la reine, qu’un homme aime sans cs-
poir la femme de Philippe , tandis qu’il rejette
le sacrifice de sa vertu acquise avec tant de soins
et au prix (le tant (le combats?

CAliliOS.

Eh! connais-tu si bien la princmrt?
Ï. - a: v

POSA.

’e 11cl’ui un: que Jeux fois. Mais
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écoute: un mot seulement. Il me semble qu’elle
a bien de l’adresse pour se soustraire à la honte -
du vice , et qu’elle affecte trop l’ostentation de
la vertu J’ai vu la reine aussi. 0 Carlos, quelle
difl’érence! Forte du sentiment intime de l’hon-
neur , évitant l’insouciance de la légèreté comme

les dehors d’une décence empruntée , sans
crainte comme sans audace , elle suit, d’un pas
ferme et héroïque le sentier étroit du bien ,
ignorant elle-même qu’elle a captivé l’admira-

tion, alors même qu’elle ne compte pas sur son
proprcsufl’rage...! Mon cher Carlos reconnaît-il
dans ce portrait la princesse Eboli? La princesse
était’vertueuse parce qu’elle aimait; l’amour

était la condition de la vertu ; tu n’as pas rempli
cette condition... elle succombera.

ouzos , avec quelque vivacité.

’ Non , non (après avoir fait quelques pas
avec agitation), non , te dis-je. Ah l qu’il sied
mal à Rodrigue de m’éter le plus grand des bon-

heurs, la confiance à la bonté du cœur humain.

.POSA.

Ce reproche m’amlge. Non , cher ami, non ,
j’en atteste le ciel, cela est loin de ma pensée.

Cette Eboli serait une divinité pour moi; je
voudrais me prosterner à ses pieds et l’adore:-
avcc toi -, si elle n’était pas maîtresse de ton

secret.
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aunes.

Voir combien ta crainte est vaine? A-tçlle
d’autre preuve que celle qui la ferait rougir
elle-même? Acheteur-belle le triste plaisir de la
vengeance aux dépens de son honneur?

Pou.
Pour efl’acer une tache, on en a vu plus d’une

se couvrir d’infarnie.

canon , se levant avec vivacité.
Non , il n’est pas possible. Son âme est trop

fière, trop grande. Je la connais et ne crains
rien. En vain tu cherches à m’intimider; je par-
lerai à ma mère... .

pou.
Maintenant ? et pourquoi?

canas.
Je niai plus rien à ménager, je veux savoir

mon sort. Dis-moi seulement comment je pour-
rai lui parler?

pou.
Et tu veux lui montrer cette lettre P C’est. bien

là ton intention? . iune;
Ne me demande rien... Que je lui parle seule-

ment! seulement que je puisse lui parler! t
non.

Ne me disais-tu pas que tu aimais ta mère?
Et tu veux lui montrer cette lettre? ( Carlos a
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les fanfares en terre, et se tait.) Carlos , je
lis dans tes yeux ce que je n’avais pas remarqué
jusqu’à ce jour, ce qui me parait tout nouveau.
Tu les détournes de moi! pourquoi? Il est donc
vrai? - Dans cette lettre... Voyons si j’ai bien
lu. (Carlos lui remet la lettre , Pesa la déchire.)

cAnnos.

’Çruel! insensé! qu’as-tu fait? (Avec plus de
modération.) Oui, je l’avoue ,- il m’importait
infiniment d’aVDir cette lettre.

rosa.
Je le sais; et c’est pour’cela que je l’ai dé-

chirée. ( Il regarde quehyue temps don Carlos,
qui ose à peine lever les jeux sur lui. ) Dis-moi :
ton amour aurait-i1 spéculé sur les-désordres de
la couche royalePN’avait-il à redouter que Phi-
lippe ? Qu’ont de commun les devoirs de la foi’
conjugale violés et tes espérances pl us criminelles

encore? Les erreurs de ton père doivent-elles
légitimer ton amour? J’apprends enfin a te
mieux connaître; oh ! que jusqu’à ce moment
j’avais mal compris ton amour!

camus, agité.

Comment, Rodrigue, peux-tu penser...
rosa.

Je sens que je ne dois plus me faire illusion;
les temps sont changés. Jadis ton âme était
belle , grande , ardente gelle embrassait le bon-
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heur du monde entier g maintenant, en proie à
une passion coupable , séduit par le prestige
imposteur d’une volupté passagère, ton cœur

est mort. Tu ne donnes plus de larmes , pas
une seule au malheureux sort des Provinces-
Unies. 0 Carlos, que tu es petit, que tu es digne
de pitié depuis que tu n’aimes plus que toi !

CARLOS se jette sur un sie’ge , le cœur oppressé et

les larmes aux yeux.
Ah! je le vois , tu ne m’estimes plus.

posa.
Non , Carlos, je conçois ta position , c’était

un sentiment louable qui t’égarait. La reine t’ap-
partenait, le roi te l’a ravie. Discret jusqu’à ce

jour, tu te dffiais timidement de tes droits;
peut-être Philippe la méritait-il mieux , pen-
sais -tu. Tu n’osais trancher cette question;
la lettre a tout décidé : c’est toi qui la mérite.
Ta vanité s’applaudit d’avoir à reprocher au sort

son injustice et sa fraude. Tu triomphes d’être
l’offensé ; car pour les grands cœurs c’est une
vertu que de savoir souffrir l’iniquité; mais la
ton espoir s’abuse. Ton orgueil était satisfait; ton
cœur osa espérer ç n’est-ce pas la l’erreur que tu

as commise?
ouzos , touche.

Non , Rodrigue, tu te trompes. J’étais bien
éloigné d’avoir les nobles sentimens que tu me
prêtes.
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rosa.

Je suis donc bien peu. connu de toi? Ecoute ,
Carlos, lorsque tu t’égares , je cherche toujours
parmi cent vertus à deviner celle que je puis ac-
cuser de la faute. Maintenant , quenous nous en-
tendons , tu verras la reine 5 soit, tu lui parleras.

CABLOS , se jetant dans ses bras.

. Ah! combien je rougis devant toi!
rosa.

Tu as ma parole ; abandonne le reste à mes
soins. Il me vient dans ce moment une pensée
heureuse , hardie , sublime; tu l’entendras d’une

plus belle bouche , Carlos. J e vais chez la rein e;s
peut-être ce matin tout sera décidé. Jusque la
n’oublie pas qu’un projet qu’enfanta le génie,

un projet dont le malheur de l’humanité ré-
clame l’exécution , quoique mille fois entrepris
en vain , ne peut jamais être abandonné. En-
tends-tu , Carlos? Souviens-toi de la Flandre.

cannas.
Oui, tout ce que l’honneur me commandera

par ta bouche.
1 rosa , s’approchant d’unefene’tre.

v Le temps est passé. Ta suite s’approche. Te
voilà redevenu prince, et moi ton vassal.

(Ils s’embrassent)

canes.
Tu pars immédiatement pour la ville ?

3. ’ . i l



                                                                     

n’a DON CARLOS.

son.
A l’instant.

ouzos.
Ecoute, encore un moment; j’oubliais une

nouvelle importante. Le roi fait rompre le ca-
chet de toutes les lettres pour le Brabant.
Prends garde à toi. Les postes du royaume ont ,
je le sais , des ordres secrets.

rosa.
Comment l’as-tu appris?

l ouzos.De Raymond de Taxis , mon ami.
son , après un moment de silence.

Eh bien! les lettres passeront par l’Allemagne.
(assumas: douzaines opposés.)

rune nous: Acrx.’
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

La chambre à coucher du roi.

( Deuxflambeaur sont allumés sur une table de
nuit. Dans le fond de la chambre quelques
pages sont endormis. Le roi, à moitié désha-
billé , est devant la table , dans l’arachide d’un

homme pensif: Devant lui un médaillon et
quelques papiers. )

, LB mon.
Qu’une ait une imagination ardente , qui

peut le nier? Jamais je n’ai pu lui inspirer de
l’amour , et cependant quelquefois elle en sen-
tait le besoin. Il n’est donc que trop vrai; elle
me trompe. (Il fait ici un mouvement qui le fait
revenir à lui-même. Il regarde de tous côtés
avec surprise. ) Où étais-je? Personne ne veille
donc ici que le roi? Ces flambeaux sont près de

’ finir, et il ne fait pas jour encore. Mon sommeil
est perdu; nature, c’est assez pour toi 5 un roi
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n’a pas le temps de réparer les nuits perdues.
Puisque je veille , il estjour pour moi. (Il éteint
les flambeaux et ouvre le rideau d’une fenêtre.
Pendant qu’il se promène, il aperçoit les page:

qui dorment, les regarde quelque temps , et
sonne. ) Dort-on , même dans mon vestibule?

SCÈNE Il.
LE 301, LE COMTE DE LERME.

- manu , étonné. I
LA santé de Votre Majesté serait-elle altérée?

LE n01.
Le pavillon gauche était en feu. N’avez «ou!

pas entendu le bruit?

I nant.Non , aire. .ne non.

Comment? Aurais-je donc rêvé! Cela ne peut
être l’efl’et du hasard. La reine ne couche-telle
pas dans ce pavillon?

. nuant.Oui , sire.
u: mon.

Ce songe m’efraie. Qu’on double désormais la.

garde à l’approche de la nuit, entendez-vous?
- Cependant que mes ordres soient secrets. -
Je ne veux pas que. .. . -- Pourquoi m’examinez-
10m ?
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Larme.

Je vois, sire; que le repos est nécessaire
à vos yeux fatigués. Oserai -je rappeler à votre
majesté que de ses jours précieux dépend le sort

des peuples , et qu’ils apercevraient avec dou-
leur dans ses traits les traces d’une nuit passée
sans sommeil? Deux heures de repos seule--
ment...

LB son, troublé.

Le sommeil! Je ne le goûterai plus qu’au ca-
veau de l’Escurial , le sommeil! Le roi, lon-
qu’il dort, s’expose à perdre sa couronne, et
l’époux, le cœur de sa femme.- Non, non, c’est

une calomnie. N’est- ce pas une femme, une
femme qui me l’a dit? Une parole defemme est
une calomnie... Le crime n’eut avéré que si un
homme me l’affirme. ( Au: page; qui se réveil-
lent.) Appelez le duc d’Albe. (Ils sortent.) Ap- .
prochez , comte Serait-ilvrai? Ah! si un instant
jeIpouvais lire dans tous les cœurs! Serait-il
vrai? Répondez-moi : suis-je trompé? le suis-
je’.’ Serait-il vrai?

aux.
0 le meilleur, le’iplus grand des rois!

une: ,’ reculant. .
Roi , roi! et encore et toujours roi! Je n’au-

rai donc pour réponse que la répétition d’un

vain nom ! Je frappe le roc , demandant de Peau,
(le lleau pour la soif de ma brûlante fièyre , et
l’on veut me faire boire de l’orlfonvlu 3

Il. ’
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LIERNE.

Que me demandez-vous , sire?

LI am. .
Rien , rien. Laissez-moi. Allez. (Le comte veut

s’éloigner; le roi le rappelle. ) Vous êtes marié?

vous êtes père, sans doute?

anaux.
Oui, site.

1.x ROI.

.Vous êtes marié, et vous pouvez vous résou-
dre à passer une nuit près de votre maître? L’âge

a blanchi votre tête , et vous ne rougissez pas
de vous fier à la fidélité de votre femme? Ah!
retournez chez vous; dans ce moment même ,
vous la trouverez dans les bras incestueux de
votre fils. Croyez-en votre roi , hâtez-vous l Vous
êtes interdit; vous me regardez avec étonne-
ment. Mes cheveux aussi sont blanchis par les
années. -Malheureux! réfléchissez. Une reine

ne peut souiller sa vertu ; vous êtes mon, si
vous en doutez.

un: , avec vivacité.

Eh! qui pourrait en douter? Qui serait assez
audacieux, assez téméraire pour élever le moin-

dre soupçon sur la vertu la plus pure? La
meilleure des reines....

LE son
La meilleure! Et pour vous aussi, la meil-

loure? Elle a , je le vois, des amis bien amans
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autour de moi. Elle a du les acheter bien cher ,
bien plus cher que ses moyens ne semblaient
le lui permettre. Vous pouvez sortir 5 faites venir

le duc. - l. unis.Je l’entendsqui s’avance. (Il veut s’en aller.)

1.x Roi , d’un ton radouci.

Comte, ce que vous avez remarqué est bien
vrai. L’insomnie aVait exalté ma tête. Oubliez
ce que je vous ai dît en songe , quoique éveillé;

oubliez-le , entendez-vous. Mes bontés pour
vous seront toujours les mêmes. Votre roi vous
aime. (Il lui donne sa main à baiser. Lerma se
retire.)

SCÈNE 111.

LE ROI, LE DUC DlALBE.

Ann: s’approche du roi avec mutité.

Us ordre si subit... et à cette heure?(Il est
interdit; en examinant le rai de plus près :) Et
ce regard...
n n01. Il s’est assis r et a pris le médaillon qui

était sur la table. Il regarde le duc pendant

.quelque temps en sûmes. a .
Il est donc vrai! je niai film serviteur  

fidèle! . *un, [toujours troublé.

Comment? 1 i
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LE n01.

Je suis outragé mortellement : on le sait, e

personne n’ose m’avertir.... - 1

U i
1th , étonné.

Mon roi serait outragé, et mon zèle n’a pas

prévenu... I
LE n01, lui montrant des lettres.

Reconnaissez-vous cette main?

C’est celle de don Carlos,

LE nm examine le duc avec beaucoup d’atten-

tion. ’
Ne soupçonnez-vous rien encore? Vous mia-

vez instruit de son ambition. Etait- ce son am-
- bition seule que je devais redouter?

un.
C’est un mot bien grand, c’est un mot sans

limites que l’ambition , et le sens s’en perd dans
un lointain qui n’a point d’horizon.

1.121901. .
Et vous novez rien de plus à me révéler?

f

, t une , J un air mystén’eux.
’ , Votre majesté a confié sa couronne à ma vi-

gilance; Lw -mes sollicitudes n’ont qu’elle
seule pour objet. Tout ce (Inde soupçonne, ce
queje pense , ce que je sais, m’appartient ;c’est

une propriété sacrée que le plus vil esclave 1
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comme le vassal le plus puissant est en droit de
cacher aux rois de la terre. Tout ce qui est évi-
dent à mes yeux , peut ne pas l’être aux yeux
du roi. Cependant si le roi veut être satis-
fait, je le supplie de ne pas m’interroger comme
mon souverain.

Le 1101 lui remet les lettres.
Lisez.

Lux lit, et se retourne épouvanté vers le roi.
Quel est l’insensé qui remit dans vos mains

ces lettres fatales? l
La n01.

Quoi! vous connaissez donc celui qu’elles re-
gardent? Cependant son nom n’est pas sur ces
lettres.

sur, reculant figé.
’J’en ai trop dit- -

Le n01.
Vous le savez.

aux , après quelque "flexion.
Hé bien! c’en est fait, vous l’ai-donnez... je

ne reculerai pas... je ne puis le nier... je sais
quelle personne... V

un n01, se levant avec violence;
Dieu terrible des vengeances, aide-moi à in-

venter un nouveau supplice! Cette intrigue est
donc si certaine, si manifeste au monde entier,
à publique que sans examen Vous deviniez tout
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au premier coup d’œil. C’en est trop 5 et je n’ai

rien su! je n’ai rien su! Je suis le dernier à l’ap-

prendre , le dernier de mon royaume!
aux: se jette aux pieds du roi.

Oui , j’avoue que je suis coupable, sire; je
rougis de ma lâche prudence , qui m’a conseillé

de me taire, lorsque l’honneur du roi, la justice
et la vérité m’engageaient à parler hautement...

Mais puisque tout le monde se tait , puisque le
charme de la beauté enchaîne toutes les lan-
gues , rien ne m’arrête; je parlerai. Je sais ce-
pendant que les caresses d’un fils, les attraits
séduisans et les larmes d’une épouse...

LE nm , avec promptitude et véhémence.

Levez-vous , vous avez ma parole royale...
Levez-vous, parlez sans crainte.

ALISE.
Votre majesté se rappelle peut-être encore

l’événementqui eut lieu dans le jardin d’Aran-

juez. Vous trouvâtes la reine sans aucune de ses
femmes, troublée, seule sous un berceau isolé.

LB n01.

Dieu l que vais-je entendre? continuez.

i ALBE.La marquise de Mondejar fut bannie du
royaume, parce qu’elle eut le courage de se sa-
crifier pour la reine. Maintenanttout est connu.. .
La marquise avait obéi aux ordres qui lui avaient
été donnés. Le prince était Venu.
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u son , pivement.

Il y était venu! --- Ainsi...

un.
La trace des pas d’un homme marqués sur le

noble , qui 5o perdait dans une grotte à gaucho
du berceau , éveilla d’abord les soupçons. Un
infini" trouva un mouchoir que le prince avait
oublié; .et cela au moment mène où votre ma-

jesté parut sous le berceau. -
n nos , revenu à lui, après de sombres raflerions.

Et elle versa des larmes lorsque je lui montrai
de la surprise l Je rougis devant toute la cour ! Je
rougisvis-à-vis demoi-méniel-Ï e tremblais comme

un coupable devant sa vertu T(Un long silence,- il
se rassied, et se couvre le visage.) Oui, duc , vous
ne vous trompez pas; cet événement peut avoir
des conséquences terribles... Laissez-moi seul

un moment. .au.
Sise, ceci ne décide pas tout: mon...

a son , rouant les papiers.
Et ceci non plusPel cela non plus? et cotan-

eorà frappa-ut de preuves convaincantes? ah!
tout est évident, et depuis long-temps je l’avais

Son même commença dès que , pour la
panière fait , je lu reçus, à Madrid , de vos
sont"... Je la mitonnera. pâle et tremblante ,
idorunmrùol’nyé sur-mes cheveux gris. .. Dès

leu eue apprit! dissimuler. l
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aux.

Le prince perdit sa fiancée et la retrouva dans
sa mère. Ils s’étaient depuis long-temps bercés

d’un espoir mutuel ; ils avaient nourri un senti-
ment peut-être passionné qui s’anéantissait de-

vant une position nouvelle. La timidité même ,
cette timidité, compagne ordinaire d’une pre-
mière liaison , était déjà surmontée ;le souvenir

de leurs innocens amours a pu les aveugler sur I
leurs désirs criminels. Rapprochés par leurs sen-
timens , par leur âge, irrités par le même ob-
stacle, ils ont suivi sans réflexion les mouve-
mens de leur passion. La politique en avaitde’cidé

autrement; mais devait-on présumer, sire, qu’ils
se soumettraient volontairement à la décision de
votre conseil , et qu’ils se refuseraient le plaisir
d’examiner les motifs de votre cabinet? Elle
attendait de l’amour, et elle reçut... un diadème.

1.x nos , avec aigreur.

Vous approfondissez bien une question , due,
et avec finesse. --- J’admire votre éloquence... 5
je vous rends grâce. ( Se levant, avec fioideur et

fierté. ) Vous avez raison; la reine a commis une
imprudence en me laissant ignoœr le contenu
de ces lettres, en ne me révélantnpas l’appari-
tion coupable de l’infant dans le jardin. Trop
de grandeur d’âme l’a égarée. Je saurai la punir.

f Il sonna.) Qui est encore dans mon vestibule P j
Duc d’Albs, je n’ai plus besoin de vous. Allez.

s
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une.

Aurais-je, par mon zèle, offensé pour la seconde
fois votre majesté?

LE n°1, à un page qui entre.

Que Domingo paraisse l ( Le page s’en un.)
Allez , duc , je vous pardonne de m’avoir laissé ,

pendant quelques momens , craindre un outrage
qui peut retomber sur vous. (.4164: sort.)

SCÈNE 1V.

LE R01, DOMINGO.

( Le roi se promène dais son appartement pour

I seqrecueillir. )
connu-.0 entre un moment après que le duc est

sorti; il s’approche du roi, qu’il examine quel-

que temps en silence et d’un air respectueux.

J e suis charmé et surpris à la fois de trouver
votre majesté si tranquille.

Le mon.

En êtes-vous surpris?
DGHINGO.

Je rends grâce à la Providence de’ce que mes
craintes ne sont pas fondées. Je puis donc es-
pérer...

LE n01.

Vos craintes? et que craignez-vous?

3. la
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nounmo.

Sire, je ne puis vous cacher que je cannois
un mystère...

LB son, d’un air sombre.

Vous si-je donc déjà manifesté le vœu de le

savoir? Devnncer ainsi mes ordres, sur ma ps-
role’, cela est bien audacieux.

DOIIFGO.

Sire , le lieu , les circonstances dans lesquelles
je l’ai appris, le sceau du secret sous lequel il
me fut confié , doivent m’excuser à vos yeux.
C’est au tribunal de la pénitence qu’il m’a été

confié... , confié comme un crime dont le poids
chargeait la conscience timorée de la coupable ,
afin d’en obtenir le pardon du ciel. - La prin-
cesse pleure, mais trop tard, une action dont
elle pourrait craindre que les suites devinssent
funestes à la reine.

Il lol-
Véritablement! Ah! quelle âme sensible! -

Vous avez deviné les motifs qui m’ont engagé à

vous appeler ici. ll faut me tirer de cet obscur
labyrinthe dans lequel un zèle aveugle m’a jeté.

rustauds de vous la vérité; parlesrmoi avec
franchise; que dois-je "me? que dois-je faire ?
Dites-moi la vérité 5 vous le devez.

nonnmo.
Sire , quand mon état, mon caractère ne
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m’imposeraient pas le devoir d’être indulgent,

je supplierais encore ’votrc majesté, je la sup-
plierais de ne pas chercher à approfondir ce se-
cret , de ne pas presser une information qui ne
peut qu’être fatale à son repos. Ce qui est cannu
maintenant peut être pardonné. Un mot du roi
suffit, et la reine n’a pas failli. La Volonté des
rois donne la vertu comme la fortune. -- Le roi
n’a qu’à se montrer toujours calme , -et les bruits,
populaires qu’a répandus la calomnie tomberont
d’eux-mêmes.

me mon.

Des bruits? sur mon compte, ct parmi mon
peuple ’1’

nomma.
Impostures! exécrables impostures! je le sais.

Cependant il Est des temps où des bruits pepu-
laires, quelle qu’en soit la fausseté, se confondent
avec la vérité.

LB son

Certes; et nous sommes dans ce temps-151...?

nomsco.
La réputation est le plus précieux, l’unique

bien qu’une reine puisse envier à la femme du
dernier des citoyens.

Le son. ,J ’espère que sur cela la reine n’a rien a dési-

rer- ( Il feue un regard incertain sur Domingo.
Après quelque silence Chapelain, vous avez
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encore une fâcheuse nouvelle a m’annoncer. Ne
tardez plus : j’ai déjà lu dans vos regards je ne
sais quoi de sinistre. Quoi qu’il en soit , parlez ,
ne me laissez pas plus long-temps dans cette
anxiété. -- Que croit le peuple?

DOIIIÎGO.

Je vous le répète, site, le peuple peut se trom-
per...; et il se trompe sans doute. Ce qu’il dit
ne doit pas épouvanter le roi... Seulement...
qu’il ait poussé l’audace au point de soutenir...

La non.

Quoi? dois-je attendre si long-temps une
goutte de poison?

nomme.
Le peuple n’a point oublié, sire, le mois dans

lequel il craignit de vous perdre... Trente se-
maines s’étaient à peine écoulées; il apprit l’heu-

reuse délivrance. .. (Le roi se lève, sonne. Le duc
d’Albe entre. Domingo efiiuye’ : ) Je suis étonné ,

sire...
LE Roi , allant au-devant du duc.

Duc, vous êtes un homme, défendez-moi
(le ce prêtre.

nomma. (Le duc d’zlllle et lui sefimt des signes
d’intelligence. )

Sire , si nous avions pu prévoir que cette nou-
velle vous offenserait...
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’ . L3 ROI.

Adultère , avezwous dit ? A peine étais-je
échappé des bras de la mort qu’elle sentit qu’elle

était mère? Comment? mais ce fut , si je ne me
trompe , dans ce temps que vous adressâtes , dans
toutes les églises , des actions de grâces à saint
Dominique pour le miracle qu’il avait opéré en
moi. Ce qui fut un miracle alors , ne l’est-il plus
aujourd’hui? Vous m’en imposiez alors, ou vous
m’en imposez aujourd’hui. Que dois-je croire?

dites-moi ce que vous préférez? 0h! je vous
pénètre; si votre complot eût été assez avancé à

cette époque, que serait devenue la réputation
de votre saint patron?

une.
Un complot ’2’

ne non
V05 opinions se sont rencontrées d’une ma-

nipre si uniforme, et vous ne seriez pas d’intel-
ligence? vous voudriez me le persuader ? Je
n’aurais donc pas remarqué avec quelle avidité

vous vous acharniez à votre proie; avec quelle
volupté vous jouissiez de ma douleur et des
trhsports de ma colère. Je ne me serais pas
aperçu de l’empressement qu’a mis le duc a bri-

guel- une faveur qui était destinée à mon fils.
Je n’aurais pas deviné comment ce saint homme
(étudiait à venger ses petites injures par l’espla-

sion de ma colère. Je suis l’arme, perliez-vomi

Il: Ï
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qu’on peut diriger à son caprice? Ali ! si je forme

quelque doute, laissez-moi commencer par en
avoir sur vous!

un.
A!!! sire, notre fidélité devait-elle s’dttendre

à ces suppositions?
LB son.

Votre fidélité! la fidélité donne des avis sur

les crimes qui peuvent se commettre; la ven-
geance sur ceux qui sont commis. Répondez-
moi : que dois-je a votre zèle empressé? Si ce que
vous m’avez avancé est vrai, est-il un’autre re-

V mède que la plaie du divorce ou le triste triom-
phe de la vengeance? Mais, non. Vous n’avez
que des soupçons; vous me livrez en proie à
l’incertitude et au doute. Vous me conduisez sur
les bords de l’enfer , et vous vous enfuyez.

oomsoo.
D’autres preuves sont-elles possibles lorsqu’en

ne peut invoquer le témoignage des yeux ?

au n’or, après une longue pause, avec force et
chaleur, en se tournant vers Domingo.

Je convoquerai les grands de mon royaumt,
et je prendrai place moi-même au tribunal. Pa-
raissez alors: accusez-la , si vous l’osez , comme

elle mourra de mort... Elle et l’in-
ut... Mais... prenez garde.;. si elle

Ils-mêmes êtes-vous prêts à rendre
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hommage à la vérité...? étesovous prêts à mou-

rir...? Parlez... vous vous taisez? vous ne voulez
pas ? vous n’avez que le zèle de la calomnie.

AL" , qu l, à l’extrémité de I’apparzement, garde

le si! me , fluidement et tranquillement.
Je le veux.

u nm, étonné, se tourne vers le duc, et le
. regarde factum.

Cela est téméraire! cependant je me souviens
que dans de sanglons combats vous çvez souvent
exposé vos jours pour un prix infiniment moin-
dre. Vous les avez exposés, comme un joueur
de dé, pour une gloire futile; -- et qu’est pour
vous la vie? - Je n’aventurerai pas le sang
royal contre les fureurs d’un insensé qui veut
terminer, avec quelque grandeur d’âme, sa mi-
sérable existence. --- Je rejette ce sacrifice. Al-
lez, et dans la salle d’audience, attendez mes
ordres. (Il: sortent tous deux.)

SCÈNE V.

s LE ROI, seul.
Mus-mur: , divine Providence , donne-moi

un homme ! Je te dois beaucoup; que je te doive
un homme. Toi seule, tu pénètres de ton regard
ce qui est caché. PuiSquc je ne suis pas comme
toi qui connais tout, je tc demandc un ami-
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Les conseillers que tu m’as donnés , que sontcils
pour moi P tu ne l’ignores pas; les services qu’ils

pouvaient me rendre, ils me les ont rendus.
Leurs passions, soumises et enchaînées de ma
main , sont nécessaires à mon systènl , comme
les tempêtes à la nature. J’ai besoin de la vérité;

les rois ne peuvent guère la distinguer parmi les
débris de l’erreur. Donne-moi l’homme rare ,

au cœur pur, au caractère loyal, à l’esprit
éclairé , qui m’aidera à la découvrir. Voyons ,

consultons le sort. Fais-moi trouver un seul
homme dans la foule des courtisans qui se pres-
sent autour du soleil de la majesté. (Il ouvre
une cassette et en tire des tablettes. Après qu’il
a jèuillete’ quelque temps :) Des noms propres ,
rien de plus; aucune note de leurs services à qui
cependant ils doivent d’être placés sur ces ta-
blettes! Air! que les bienfaits s’oublicnt aisé-
ment! Cependant, sur celles-ci, je lis les fautes
de chacun scrupuleusement détaillées. Mes ven-
geances passées! ah! cela est inutile! Ont-elles
besoin d’être inscrites sur ces tablettes? (ÎI lit
plus loin. ) Le comte d’Egmont? que fait-il ici 3’

La victoire de Saint-Quentin est oubliée dis
long-temps. Je le tiens pour mo’rt. (Il raie ce
nom de cette tablette , et le porte sur une autre.
Jprès avoir lu de nouveau.) Marquis de Pose.
-- Pour P - Pesa P --A peine je me rappelle cet
lsomme; et son nom est écrit deux fois; c’est

ne preuve que j’avais de grandes vues sur lui.
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Et cependant est-il possible qu’il se soit soustrait
à mes regards , Qu’il m’ait évité , moi, son royal

débiteur? Certes, (est le seul homme qui, dans
tous mes états , niait pas besoin de moi. S’il était

avide de fichaises ou’dlhonneurs , depuis long.
temps il aurait paru devant mon trône. Voyons.
Cet homme étrange. Qui nia pas besoin de moi,
me fera connaître la vérité. ( Il s’en va. )

SCÈNE V].

Une salle d’audience.

DON CARLOS conversant avec LE PRINCE
DE PARME , LE DUC D’ALBE , FEBlA et
MEDINA -SID0NIA, LE COMTE DE
LERME et quelques autres grands d’Es-

’pagne des papiers à la main g tous attendent
le roi.

MEDINA -slnoum , que tout le monde évite, se
tourne vers le duc d’AIàe , qui, seul env-
cueilli, se promène dan:- la salIc.
Vous aVez parlé au roi, duc? --- Comment

Tuez-vous trouvé disposé?

un.
Très-nm] pour vous et pour vos noulellese

usonm-smonu.
Au milieu du feu de l’artillerie anglaise , j’é-

hi: moins «frayé que je ne le. suit en ce lieu.
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(Carlos, qui a jeté sur lui un regard plein d’im-
ze’re’t , s’approche en ce mom et lui serre la
main. ) Je vous rends grâce de ’intérêt que vous

prenez à mon sort , prince. Vous voyez comme
tout le monde mlévite. Ma perte est résolue.

0181408.

Ayez plus de confiance dans la bonté de mon
père et dam votre innocence.

unllL-S [DOM [A .

Je lui ai perdu une flotte, telle que les mon
n’en avaient jamais portée. Qu’est ma vie en

comparaison de soixante et dix galions englou-
tis ? Mais , prince, cinq fils de la plus belle es-
pérance, comme vous...voilà ce qui déchire mon
cœur...

SCÈNE vu.

LE ROI entre en costume royal. Les précédons.

Tous se découvrent , se rangent des deux
côté: , et forment un demi-cercle autour de
lui. Grand silence.

a: a0: , parcourant tout le cercle d’un air
distrait

Conan-vous. (Don Carlm- et le prince de
Parme approchent les premiers, et baisent la
main du roi. Il se tourne avec quelque ww-
lüc’ un ce demie;- mm vouloir remarquer son
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fils.) Mon neveu, votre mère désire mon Il.
l’on est content de vous à Madrid.

FIIIA.
Sire , elle ne doit le demander qu’après l’is-

sue de ma première bataille:

LI au.
Soyez tranquille, votre tout viendra. (En

duc de Fana. ) Que m’apportez-vons?

FEIIL , fléchissant un genou devant le roi.
La croix. du grand commandeur de l’ordre de

Calatrava qui est mort cette nuit; je la remets
en vos mains.
a: nor prend l’ordre et parcourt le cercle des

yeux.
Qui, après lui, est le plus digne de la porter?

(Ilflzr’t signe au duc d’AIôe, qui fléchit un ge-

nou devant lui, et Iui attacher l’ordre.) Duc I,
vous êtes 1p premier de mes capitaines. Ne soyez
jamais plus, et mes bontés pour vous ne se dé-
mentirontijamais. (Il aperçoit le duc Medina-
Sidam’a.) Mail que vois-je? mon amiral!

rusons A-SIDOIHA s’approche du roi d’un pas chan-

celmt, et se prosterne à se: pieds , la tâte
baissée.

Voilà , grand roi, ce que je rapporte de l’Ar-
manda et de la jeunesse espagnole.

un au , après quelque silence.
Dieu est contre moi. --Je l’avais envoyée pour

;.0
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faire la guerre aux hommes et non aux (démens;
approchez, amiral. (Il lui donne sa main à
baiser.) Je vous rends grâce de m’avoir con-
servé en vous un fidèle serviteur. Je vous re-
connais pour tel , et je veux que vous soyez par
tous reconnu pour tel. ( Il luifizit signe de se

Net!" e! de se couvrir. Il se tourne ensuite
vers les autres.) Qu’avez - vous à me dire en-
core? ( A don Carlos et au prince de Parme.) Je
vous salue, prima, .( Il: sortent. Le: autre:

i grand; s’approchent du roi, et lui remettent,
à genoux , leurs papiers. Il les parcourt d’un
air distrait, et les donne au duc d’AIbe.) Vous
me les soumettrez dans le cabinet. - Tout est-p
il fini? (Personne ne répond.) Cornmentse fait-il
que parmi mes grands je ne vois jamais le mar-
quis de Posa? Je sais très - bien qu’il m’a servi

avec gloire. Peut-être il ne vit plus! Pourquoi
ne parait-il pas?

LERME.

Le chevalier de Posa est arrivé tout récem-
mentà Madrid , après avoir parcouru l’Europe.
Il attend un jour d’audience publique pour se
jeter aux pieds de votre majesté.’,

un.
Le marquis de Pesa? Oui, site, c’est ce cou-

rageux chevalier de Malte dont la renommée
publie une action éclatante. Lorsque les cheva-
lierai, sur l’ordre de leur grand-maître , se ren-
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dirent dans leur ile qu’assiégeait Soliman , ce
jeune homme, âgé de dix-huit ans, disparut
tout à coup des écolos d’Alcala. Il se présente à

la Valette. - a On m’a acheté cette croix , dit-
il, je veux la mériter.» il fut un de ces qua-
rante chevaliers qui soutinrent dans le château
Saint- Elme trois assauts répétés contre Piali ,

Ulucciali, Hassem et Mustapha. Le château
étant emporté, et tous les chevaliers étant tom-
bés morts à ses côtés , il se jette à la mer et re-
vient seul à la Valette. Deux mois après l’en-
nemi abandonne l’île , ct le chevalier revient
achever ses études.

"au.
Ce fut lui qui, peu de temps après , décou-

vrit la conjuration de Catalogne , et sauva par
sa seule activité une des provinces les plus im-

I portantes du royaume.
LE son.

Vous m’étonncz. Qucl est cet homme qui a
fait tout cela, et qui, parmi lcs trois que j’inter-
roge , n’a pas]!!! envieux?Certes! il a un grand
caractère , ou il n’en a aucun. --- Je suis curieux
de le connaître. (Au duc d’AIbe. ) Vous me le
présenterez après la messe. ( Le duc sort, le roi
appeIle Fana. ) Et vous, prenez ma place au
conseil privé. .

( Le roi son.)
FER".

Le roi est plein de bonté aujourd’hui.

3. I3
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uDlBAt-SIDOEIA.

une; plutôt qu’il est un dieu... n l’a été pour

mon.

tenu.
A. Que vous méritez bien votre bonheur! J’y
prends beaucoup de part , amiral.

. un une 63115138.
Et mm aussi.

un "mon. 1
Et moi bien sincèrement.

un anomaux.
Je pouvais à peine contenir ma joie: Un si

grand général!

LE rasasses.

Le roi ne vousa pas fait faveur , mais justice.
anaux, en sortant, à Medina-Sidonia.

Combien une parole royale a relevé votre crédit !

SCÈNE VIII.

Le cabinet du roi.

LE MARQUE DE POSA et LE DUC D’ALBE.

rosa , en entrant.
h. veut me voir , moi? Il n’est pas possible.

Vous vous èlcs trompe de nom. Que peut-il me

Vouloir? . nLISEZ.

Il i eut vous, connaître.
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o POSA.Curiosité seulement! -- Ah! que je regrette
ce moment perdu ! La vie est si courte! I

ALII.
Je vous abandonne à votre heureux destin.

Le roi est dans vos mains : profilez de cc me»
ment , et si vous le perdez, vous ne devez en
imputer ballante Qu’à vous and. ’

(Ils’G’W- )«

SCÈNE ne. .
LE MARQUISDE ROSA , ma.

Oui, c’est cela , duc ; il faut profiter d’un mo-
ment qui peut ne s’offrir qu’une fois. La bonne i

leçon que me. donne çe couramment être dan?
un autrç sans que le sien. (Après moûfaùquell
que: tours dans la cabinet.) Comment suis-je
venu ici? est-ce par une bizarrerie. duson que
mon image est réfléchie dans cette glace? sur
un million diindividus , il va me choisir , moi
qui devais m’y attendre le moins, peut me pré-
senter à la pensée du roi? est-ce le hasard, seu-
lement? ou n’est-ce pas...Et qu’est le infini, si
ce n’est in pierre 1111th que l’artiste doit ani-
mer? La Providence le fait naître , et l’homme
doit du: servir pour parvenir à sou’but. - Que
n’importe ce que le roi me veut; je sain, iuoi.,
ce que je dois faire avec le roi. -.’Efiqunnd ic
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n’aurais fait que jeter une étincelle de vérité
dans l’âme d’un despote , ne pourra - t-elle pas

germer sous la main de la Providence ? -- Ainsi
mon projet, que je croyais d’abord chimérique,
peut se réaliser. Que cela soit ou non , il n’im-
porte , j’agirai d’après ces principes. (Il se pro-
mène dans l’appartement, et s’arrête enfin de-

vant un tableau qu’il examine. Le roi paraît
dans un appartement voisin où il donne quel-
ques ordres. Puis il entre , reste près de lapone,
et regarde quelque temps le marquis sans être
aperçu de lui.)

SCÈNE X.

LE ROI et LE MARQUIS DE POSA.

(Le marquis,aQs qu’ilaperçoil le roi, va au-devant
de lui, et fléchit un genou; il se relèveïzussitât

et reste devant lui sans donner aucun signe

de trouble. ) I aLB inoljettensur lui un regard de surprise.
Vous m’avez donc déjà parlé?

1 - Pesa. s -- Non. l4m u: ne! , après quelque silence.
ÎYÎÎV’ousÀavehz bien mérité du trône. Pourquoi

nÎciÏcz-viousfipas paru plus tôt devant moi? Tant
lupome assiègent ma mémoire! Dieu seul con.

x



                                                                     

ACTE m, SCÈNE x. .49
malt tout. C’était votre devoir de vous présenter

devant votre souverain. Pourquoi ne l’avez-vous

pas fait? i
son.

Sire , depuis deux jours seulement je suis ur-

rivé à Madrid. . lLe son.

Je ne vous rien devoirà messujcts. Demandez
une grâce.

POSA.

Je jouis de la protection des lois.

LE ROI. .
L’assassin jouit du même privilégia.

y POSA.

t A plus forte raison le bon citoyen. Sire, je.
suis content. w

u: aux . à part.
. Quelle confiance çn soi-même et quel noble
orgueil l je ne me suis pas trompé. J’aime cette
fierté des Espagnols, et je la tolère sans peine
même quand elle est poussée trop loin. - Vous
avez quitté mon service , m’a-tgon dit?

1

rosa.
Pour céder la piaceà quelque autre plus digne.

’ me nm. ’ ’ V
J’en suis fâché. Lorsque des hommes tels que

vous sont dans l’inaction , c’est une calamité.
13.
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pour l’Ëtat. Peut-être que la place que Vous oc-
cupiez n’était pas à. la hauteur de votre mérite?

pou.
Non. J’aime à. croire que l’homme d’ex-pé-

riencc , celui qui a la pratique de son com-
merce , des âmes humaines, aura pressenti
dlabord à quoi je puis lui être utile et à quoi je
lui serais inutile. Je suis reconnaissant de l’api-
nion que votre majesté a daigné concevoir de
moi ; mais...

(-11 s’arrête. )

. LE I0].Vous réfléchissez.

pou.
Je ne suis pas, je dois llnvouer, sire, préparé

à exprimer, dans le langage d’un de vos sujets ,

ce que je pense comme citoyen du inonde.
Car, dans le temps queje rompis toute relation
avec le pouvoir, je mer crus aussi dispensé
de lui::rendre compte des motifs dama réso-
laotien.

, ne non.Serment-ils si: peu fondés que vous iodez-Jean

expliquer ? ’
I 1105.4. rIl ne. m’en coûterait quia vie si j’avais le

, temps doles expliquer. Toutefois, si tel est votre
désir, je dirai la vérité. Je me décide entre.
votre disgrâce et votre dédain; j’aime mieux
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passer pour coupable une yeux que pour un

insensé. ’ j . I ,. ,.u n01, avec quelque impatience.

Eh bien! ’

, peut .Je ne puis servir les rois. (Philippe le regarde
étonné. ) Je ne prétends pas tromper Pacha--
leur, site. Quand vous daignez m’accord’ér un

emploi, vous me prescrivez tous mes. devoirs.
ll vous faut dans les combatS’mori bras et mon
courage; dans les conseils , m’a tête; dans ma
conduite je ne dois pas envisager ma conduite
elle-même, mais l’opinion qu’en aurii le’soùve4

rain; et à mes yeux le [un de laveraient la
vertu même. Le bien’que le monarque, fait par
mesmains’! je: l’aurais fait moi-même, etïce quine

devait être qu’un devoir. aurait été une jouis-
lance pour moi. Est-ce ainsi que vous l’enten-I
du ? Pourriez-vous soufrir qu’un autre ouvrier
mit la main à votre ouvrage g et moi briguerai;
je l’honneur (Paris le ciseau, quand je puisiétre
le statuaire? --- J’aime l’immunité , et dans les.

monarchies , je ne puis aimer que moi.
Le n01.

Votre zèle est louable. Vous voulez faire le ’
bien ; qu’importe au patriote , au sage, de quelle
manière il se fait o, pourvu qu’il se fasse? Choi-
sissez, dans mes royaumes, un emploi qui mua
mette à même de satisfaire un si noble pen-

p chant. i



                                                                     

Inn-.... ’

i5: mon camps... .
.I, rosi.Je n’en sens aucun.

LB nm.
Comment?

« POSA. V v
Le luit votre majesté, me "(associant à ses

travaux, c’est de fairele bonheur des hommes
Mais désirezrvous peureux le même bonheur
que je réclamerai-i leur pour? ce bonheur
fait tremblerla majesté des. rois! [apolitique
royale en a. imaginé un autre; un. honneur
qu’elle a encore le pouvoir de. leur faire adop-

Iter; ellea aussi préparé leurs ensaisinait-s goûts

nouveaux auxquels ce bonheur sulfit..Elle met
son cachet sur la vérité, sur celle dujinoins
qu’elle peutsupporter; et les cachets qui n’ont pas

son empreinte , elle les brise impitoyablement 1
Tout cela est combiné pour le triomphe de la
royauté, ’mais ce n’est point assez. L’amour que

j’ai pour me: frères ne s’accommode pas de leur

humiliation ; selon moi , ils sont infortunés,
lorsque laliilierté de penser leur est ravie. Ne
me choisissez donc pas, sire , comme dispensa«
tcur de ce bonheur qui porte le cachet de la
royauténlytles comptes ne seraient point en règle.
--Je ne serai jamais l’esclave des princes. .

I

LE son , tavcc milliaire.

Vous êtes protestant!
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Pou , après quelques reflen’onr.

Sire, votre religion est la mienne. (Après
quelque silence.) Vous ne m’avez pas compris;
cÏest ce que je craignais. Vous voyez que ilai
déchiré d’une main hardie le voile qui couvre
le mystère de la royauté! Qui vous garantira
que ce qui n’est plus elfrayant à mes yeux me
sera toujours sacré? Je suis dangereux , parce
que je me suis étudié moi-même; mais pour
vous, sire , je ne le suis pas. Mec vœux restent
au fond de mon cœur. (Mettant la main sur
sa poitrine : )Ce ridicule esprit d’innovation qui
-ne fait que river nos fers au lieu de les briser
ne m’animera jamais. Ce siècle n’est pas mûr

pour mes idées. Je suis le citoyen des .Iièclcs
futurs. La peinture que je vous ai faite pour-
rait-elle troubler votre repos? Votre houille
peut l’efi’acer. V

’ DE n01.
Et suis-je le p’remiçr à qui voue vous soyez

présenté sous ce point (le me»?

Pou. .Oui , sire.

y v . a r
u non se lève,fazt quelques pas , s’arrête Vis-a-

vis du marquis.
Ce langage du moins est nouveau. L’adulation

le futigue; [homme à caractère dédaigne de
prendre un modèle. Or: peut nuai essayer le
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contraire. Pomquoi pas? Tout ce qui surprend
réussit d’abord. -- Si telle est votre manière de
voir, hé bien! soit! Je veux créer un emploi
nouveau pour l’esprit fort.

. rosa. I
Ah! sire , je vois. jusqu’à quia! point on o dé-

grade à vos yeux la dignité de l’homme. Dan.
le langage qui, vous la rappelle , vous ne voyez
qu’une tournure adroite de l’adnlation. Je cob
entrevoir ce qui vous inspire cette pensée; l’hom-
me vous y a forcé. Il a volontairement renoncé
à la dignitélde son être; il c’est volontairement
rabaissé à ce niveau : efl’rayé du fantôme de se

propre grandeur, il s’est caché dans sa misère ,
il a fait trophée de ses chaînes, et la lâcheté
qu’il eut de les porter, il, l’appel: vertu. G’at
ainsi que le monde fut livré a votre. père, c’est
ainsi que vous le reçûtes de ses mains. Pontier-
vous honorer l’homme aussi lâchement mutilé i’

. Le non.
Dans ce discours , il est sans doute quelque

vérité.’

pou.
Mais la fautai, c’est d’avoir métamorphosé

l’homme , ouvrage du créateur, en un ouvrage
de vos mains, et d’avoir voulu, à ses yeux,
passer pour un Dieu z vous vous êtes trompé
seulement en une chose ;vons êtes resté homme,
comme en sortant des mains du créateur. Mor-
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tel , sous avez en des soufl’rances etvdes désirs ,

et vous sentiez le besoin de les voir partager....i
mais devant un Dieu , Il n’y a que des craintes
ou des supplications! Métamorphose effrayante!
affreux renversement dola nature l L’homme que
vous avez rapetissé n’a plus été qu’une touche

de l’instrument. Qui donc pourra jouir avec vous
des charmes de l’harmonie ?

LE son
Ces paroles retentissent dans mon cœur!

rosi. .Mais ce sacrifice ne vous coûte rien. A ce
prix, vous êtes le seul, l’unique de votre es-
pèce; à ce prix , vous êtes un Dieu. -Et quel
malheur pour vous si vous ne hâtiez pas. - Si
après tant de sacrifices, après avoit anéanti. le
bonheur datant de millions de vos sujets , vous
n’étiez pas plus avancé, si la liberté que vous

avez détruite était le seul bien qui put com-
bler tous vos vœux! - Ah! sire, permettez que
je me retire; votre présence m’entraîne... mon
cœur est plein... Le charme était trop puissant
pour que je n’ouvrisse pas mon âme tout en-
tière devant celui qui seul peut m’écouter.

(Le comte de Larme entre et parle à voix
basse au roi. Celui-ci Iuifisit signe de s’éloi-
gner;,il reste dans la même attitude.)

A Q ne son.Achevez.
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son , après quelques manieur de silence.

Sire, je sens tout le prix...
me son.

Continuez ; vous aviez autre chose il me dire.
POSAH

Sire , j’arrive récemment de la Flandre et du
Brabant, de ces belles et florissantes provinces.
Ce peuple est grand et puissant; c’est aussi un
bon peuple. Quelle’félicité , pensais-je , d’être

le père d’un tel peuple... ! Et cependant là , fui
marché, sur des monceaux d’ossemens, tristes
débris des bû’chcrs;( Il se tait; ses fait: sont at-
tachés sur le roi, qui veut d’abord luz’re’pondre ,

puis détourne ses Jeux avec émotion.) Loin de
moi la pensée que vous n’ayez pas raison; oui,
j’ai admiré en frémissant que vous ayez pu
remplir cet horrible devoir. Il est à regretter
que la victime , couverte de son sang , ne puisse
célébrer la gloire de son bourreau ! Il est à re-
gretter que le burin de l’histoire soit remis à des
hommes et non à des êtres d’une nature plus
élevée! --Mais des siècles plus doux rempla-
ceront le siècle de Philippe; ils amenerontla
douce pitié. Alors le bonheur des sujets se con r
fondra avec le. bonheur des princes z l’État sera
plus avare du sang de ses enfans , et la nécessité
même deviendra humaine.

1.x nm. c
Croyez-wons que lorsque les siècles de la sa-
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gesse et de la douce pitié auront paru , ilaurai i
redouterples malédictions du siècle présent?
Voyez partout dans mes Espagnes; la félicité
publique y règne dans une paixitouiours sans
nuage; clest cette paix que je réserve à la
Flandre.

pou , vivement. ’

La paix des tombeaux! et vous espérez ache-
ver ce que vous avez commencé? vous espérez
enchaîner la révolution qui s’opère dans la chré-

tienté? vous prétendez seul, en Europe , me-
ter le char du destin de l’univers , qui roule et
entraîne tout dans son cours ? Vous croyez que
le bras d’un homme panna l’enrayer; non ,
mon. Cette entreprise est lin-dessus de vos for-
ces. Déjà umgrand nombre de vos sujets et de
vos plus nobles ont abandonné vos États. Ils
ont préféré leur croyance à la richesse, et ils.
sont libres et satisfaits: Élisabeth les a reçus
dans ses bras maternels , et la superbe Angle-
terre s’enrichit de la perte de notre industrie.
Privée du travail des nouveaux chrétiens, Gre-
nade gémit triste et déserte, et l’Europe triom-

phe de voir son ennemi déchirer ses propres en-
trailles. ( leiroi est ému, le marquis s’en aper-
çoit, et s’approche plus près de lui.) Vous vou-
lez travailler pour l’éternité , et vous semez la
mon! L’ouvrage de la violence ne survivra pas
à son auteur. Vous travaillez pour des ingrats.

3. si
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En vain vous aurez lutté avec énergie; en vain
vous aurez consacré votre royale vie il des pto-
jets de destruction. L’homme n’est pas ce que
vous avez pensé. Un jour il brisera ses fers , il
renversera le joug que lui avait imposé le des-
potisme, et revendiquera ses droits sacrés;
alors votre nom s’unir-a aux noms des Néron et
de Busiris. et voilà ce qui m’afllige... Car vous
aimez le bien.

La son. o

Et qui vous a donné cette assurance?

POIL.

Oui . j’en atteste le ’ciel , cela est. Soyez
magnanime comme le fort ç livrez-nous le trésor
de la félicité publique; faites que les esprits
mutinant 4h!!! ces contrées; rendez -nous ce
que vous nous avez ravi : soyez mi d’un million
demis. (Ils’qumchedu roi avec hardiesse,prmd
sa «du et jette sur lui’un regardjèrmo et
Ah! que n’ai-je, site, l’éloquence de tant de
milliers de manias-dont nous stipulons ici les
intérêts? que ne peut-elle parler par me bouche P
pourquoi le feu qui brille dans vos yeux n’au-
rait-il pas de la durée? ne soyez plus un dieu
pour outrager la nature en nous réduisant au
néant! La vérité et l’immortalité réclament vu

secours. Nul mortel ne réunit plus d’avantages
que vous, et plus de moyens d’un faire un si
digne usage : tous les rois de I’Europe rendent

4
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hommage au nom apagnol, vous Faure: em-
porté sur tous les rois de Æ’Europe ; un mot , un

seul mot de votre bouche va créer un nouveau
monde. Accordez-nous la liberté de penser. (Il

sa joue alu: pied: du roi.) i
ne son

Fanatisine bizarre. .! Cependant... levez-vous. .

je crains... -Pou , dans la même attitude.

Voyez autour de vousla magnificence ,le par
jesté de la nature. Elle est fondée sur la liberté.
Qu’elle est riche et féconde par elle! Le Créateur

suprême place l’insecte dans une goutte de ros
née, et lui permet diallcr vivre à sa volonté a!
milieu de la corruption et de la mort. Qu’illœt
petit , l’homme que vous avez façonné! Le bruis-

sement d’une feuille agitée par le vent effraie le
héros de la chrétienté; il vous faut trembler de V

vaut chaque vertu. Cependant, plutôtque d’ar-
rêter les progrès de la liberté , l’Eternel laisse

la triste armée des maux ravager la terre. --
Hauteur de tout se cache derrièrc les lois géné-
rales et immuables : l’esprit fort les voit , mais
lui, il ne le voit pas. A quoi sert un Dieu ? dit-il.
Le monde. se suffit à lni-mérne. Eh bien! le
biuphème du philosophe est un éloge plus grand
dola Divinité que toute la piété du chrétien.

u son.
Et voulez- vous vous charger d’établir dans

I
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mes État; r le type une l’humanité ne comporte

pas ? Vs
LB ROI.

Vous, vous. pouvez rétablir , et nul autre que
vous. Rendez nui peuples le pouvoir que le
trôneambitieux usurpa trop long- temps. Ren- ’
dez à l’homme sa dignité première ;-qu’il rede-

vienne ce qu’il fut jadis , le but des travaux du
monarque. Qu’il ne. soit lié par aucun autre
devoir que par ceux mêmes de son frère. Quand
l’homme une fois rendu à lui-même sentira la
dignité de son être , quand les vertus nobles et
fières de la liberté animeront son cœur , quand
vous aurez rendu votre royaume le plus heu-
reux de la terre , alors... votre plan sera mûr ç
alors... vous devez subjuguer le monde.

un n01 , après un long silence.

. Je vous ai laissé achever. --Je vois que le
monde s’est ofi’ert à vos yeux sous d’autres rar-
ports qu’à ceux du vulgaire. Aussi je ne pié-

tends pas vous juger comme je [jugerais tout
autre. Vous’rn’avez choisi de préférence pour me

faire lire dans le fond de votre âme; joie crois;
je le crois parce que vous me l’avez dit. --Cette
modération , cette sage prudence que vous au:
eue jusqu’ici de cacher dans votre cœur de telles
opinions, peuvent seules me déterminer abu-
hlier , jeune homme, que je les ai apprises de
vous, et comment je les ai apprises. Levez-Nous :

x
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je veux, réfuter. , ne: pas en roi , mais en vieil-
lard , la trop grande précipitation du jeune

vhomme. Je le veux... parce’que’ je le veux.
Les sucs d’une plante vénéneuse peuvent, je
crois, être convertis quelquefois en un breuvage
salutaire.Mais fuyez mon inquisitiou.-Je serais

affligé si... , .rosL.
Baril bien vrai ,sire? vous seriez affligé?
u ne! ,- trouble’par le regard du. marquis.
Quel homme étonnant ! Non , marquis. non,

vous me jugez mal. Je ne veux pns’étre un Né-
ron , je ne veux pas l’être envers vous, je ne ’

vous pas que tout bonheur soit banni de mes
liants ; je vous permets de continuer d’être
homme, de penser librement sous mes yeux.

rosa. x IEt mes concitoyens , sire ’1’ Ah ,! il importe peu ,

pour moi, ce n’est pas ma cause que je défends. l

- Et vos sujets, sire P... l A

LB son wPuisque vous savez si bience que la postérité i
dira de moi 3 faites-lui connaître aussi de quelle
manière j’ai .traité les hommes lorgne j’en ai

rencontré un. ’ . t
. - v, ross- .Ah ! quele’plus juste-des rois ne soit pas à la

fois le plus uinjuste! Dans la Flandre des mil-
liers de citoyens sont meilleurs quemoi. Au.»-
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jourdïhni leu-lament , pardon); à un!" aubine,
grand roi, aujouthui poupette peut le pre»
mière fois la liberté vous apparaitæou’s saureri-

tables traita. . -- v v rLE n01 , avec gravité et: bonté. "
Jeune homme, c’en. est zonez. V000 pense-

riez dilïéremment si, comme moi , voue aviez-
blanchi dans la société des’hommes. Cependant
je regretteraisdo voue avoir vu pom- laideizziièæc
fois. Commentipuis-je vous mathurins moi?

POSA. 4Laissez-moi tel qpe je suis ,, site. Que penne-
riez-vous damai, si vos favela-s, pouvaient me
séduire? »

LE ROI. I
Cet orgueil me blesse! Dès ce moment vous

êtes à mon service; Point de réplique, je le
veux. (Après une pause.) Écoutez-moi , mar-
quis , qu’avais-je désiré? c’est la vérité que je

désirais cofinaitre , vous avez surpassé mon cs-
, poir 5 vous m’avez examiné sur mon trône, mais

non pas dans ma maison. ( Le manquù semble
nflchin ) Je vousvcntenda. Mais quand même
je serais le plus malheureux des porcs , ne puis-
je du moineau unépoux heureux? I h j

mon. .- 1’
Si un fils, Pespoir etl’honheur de l’Espagne .

si la possession-d’une épouse accoinplwpeuveht

faire le bonheur. de l’homme , vantâtes, sire .
le plus heureux des mortels.
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et son , d’un airsombrc. l

Non, je ne le suis pointî,vet je n’ai jamais
mieux senti que dans ce momentque-jc-ne le
suis points ( Il regarde le maquis avec-l’expres;
sien de [à douleur et de I’attendrùsemelm)

mon.
Sire , le prince-a l’âme noble rat-élevée; Je l’ai

toujours vu tel. ine un.
Mais moî’... nulle couronne ne peut me rendre

ce qu’il m’a ravi. -- Une reine aussi vertueuse!

. pou.Qui oserait, sire... ?

. un ne].Le monde, la calomnie, moi-mémo ! -. J’ai
sont mes: yeux des témoignages irréprochahlës

qui l’accusent; et d’autres plus terribles encore

sont prêts à in confondre. Cependant, mar-
quis... il m’est affreux , oui, il’nlïest-aflileu’x de;

donner toute croyanccvau-témoignage d’un seul.
Comment puis-je-croire qu’elle ait été capahlc
de se déshonorer à ce poinŒPthl commcj’e suis
porté à. croire qu’une Eboliiilàn calomnie! Cc
prame nehaihilqias et me femme-et mon fils? Ne
sais-je pas quezd’A ne nu mjimqueveugenneet -.
Ma femmeaphu dameras-qu’eux mon. il r

rosa.
Oui , sire, îliesŒ quelque chosé’xdans le cœur
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des femmes )qui confond les apparences et les
calomnies, c’est la; pudeur.... j I .

l. mimi!E i HÀ Oui , je pense oomme vous. Accusér. la reine i
d’ouechute aussi honteuse. , il en coûterait trop .
cher! ÏOn ne renonce pas à l’honneur aussi facile-

i ment qu:on voudrait, me le fairelcroire. Mar-
quis , vous avez étudié les hommes ail me fallait 1
un homme comme vous; vous êtes hon et i
confiant... cependant vous connaissez les hom-.
mes... C’est pourquoi je vous ai choisis I r

h POSA, surpris et 4305194.. j .. . .,
Moi , site ?.

LE sur.x .
Vous avez parlé a votre maître , et vous ne lui

avez rien demandé pour vous, rien z cela est.
nouveau pour pipi. Vous serez juge 5.1:: passion
ne vous aveuglera pas. Présentez - vous chez le
prince; tâchez de lire dans loueur de, la reine.

. Je vous autorise à lui parler seul. Maintenant
laissez-moi. f11mmœ.) I n :1 . .

Ï pou. unAh l psi je, puis remplir votre espoir; ce jour
sera le plus jbeauidelma. vie. . 4 t

. LB ne: lui dans sa, main à’ôaiser.

.ll .ne son pas parfin dans la mienne. (Le
W13 sedùzqet-afem un pleleomtciide Larme
entre. )Le ohmli’qontremdesormais’ sans être

annoncé. .
mena. m: noumène son.
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- ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

Un salon chez la reine. .

’ LA REINE , LA DUCHESSE D’OLIVARÈS ,
L’A PRINCESSE’EBOLI, LA COMTESSE

. DE FUENTÈS et d’autres dames.

LA. ursin, à la duchesse d’0h’varès.

LA clef ne se retrouve donc plus? Il faudra
faire forcer ma cassette, et sur-le-clmmp. (Elle
aperçoit la princesse d’Eboli , qui s’approche et

lui baise la muid.) Que je suis ravie , chère
princesse, de voir votre santé rétablie! cepen-
dant vous êtes encore bien pâle. ’

v

roumis , malicieusement.
Cela vient de cette fièvre qui amarine si horri-

I blement le genre nerveux ? N’est-il pas vrai,

princesse? i p ril LA heur.J’en-ne bien désiré vous aller voir, ma chère...
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J’aurais été vous xoîr avec le plus grand plaisir;
mais je ne l’ai pas osé.

annulas. .
La Princesse du moins n’a pas manqué de

société. l »La un,
J c le crois. -- Mais. que vois-je, ô ciel! vous

tremblez. A
mon.

Ce n’est rien , rien du tout , madame. -- Per-
mettez que je me retire.

u matu.
Vous vous contraignez; vous voulez paraître

moins malade qui vous ne l’êtes en efl’et. Ne
restez pas debout; cela vous fatigue. Comtesse ,
donnerlui. un tabouret.

l 2501.1.Le grand air me ferait (Lu bien.
(15111: s’en val )

u sans. . , n ’
Suivez-la , comtesse; elle n’estplus la mémo.

( Un page entre et parle à la duchesse qui se
tourne.vers 1a reine.)

-’ enviais. -Le marquis de Pesa , madame. ll vient de ln.
part du roi.

:4 u uns.Je l’nl tends.

( Le page s’en va et ouvre («paru au marquis- )
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SCENE Il.
LES niaisons, LE MARQUIS DE POSA.

( Il fléchit le genou devant la reine qui Iuifait
signe de se relever.

u nous.
01mm; sont les ordres du roi? puis-je, en pré-

sence de ma cour...?
POSA.

Non , madame. Je dols parlerâvous seule.
( La reine fin? un figue et les dame: s’éloignent.)

SCÈNE m.

LA REINE, LE MARQUIS DE POSA.

LA nunc. a
Dons-u: en croire mes yeux , marquis ? vous ,

. envoyé vers mol de la part du roi?

’ pou. I
Cet ordre peut étonner Votre majesté, et non

pas mon. ’
l LA REINE.La nature a donc interverti se: lois? Vous et

lui...l j’avoue...

son.
Cela est étrange; oui, je le conçois: le temps

prëwnt est fertile en prodiges.
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f LA sans.

En prodiges?
son. .

Supposons que la séduction ait eu crédit chez
moi. litait-il utile de jouer à la cour de Philippe
le rôle d’un homme singulier? Singulier! que
veut dire ce mot? Celui qui veut servir ses sem-
blables doit chercher d’abord à leur ressembler.
Pourquoi chercher à s’environner des prestiges
d’un chef de secte? Supposons... qui renoncerait
à la vanité de faire des partisans à sa religion... ’2’

supposons que telle soit la route que je veuille
suivre pour conduire la mienne jusque sur le
trône ?

LA REINI.

Non , non, marquis. Je nevous attribuerai
i jamais, même en supposition , un projet si mal-
heureux; vous n’êtes pas un visionnaire , qui en-
treprend ce qu’il sait ne pouvoir achever.

. pou.
Voilà justenient ce qu’il s’agirait de savoir.

u aux.
Ce que je pourrais au moins vous reprocher

avec raison... , ce qui me surprendrait de votre
part, marquis, c’est cette conduite...

POSA-

Equivoque , voulez-vous dire?

l
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, u unes, xPeu sincère, du moins. Le roi sans doute ne
voulait pas me faire savoir par vous ce que
vous me direz...

POSA.

Non.

LA BRIE!-

Uue bonne cause peut-elle justifier un moyen
honteux? cela est-il possible? excusez mon in-
certitude. Votre noble orgueil pouvait-il s’a-
baisser jusque là? Je ne puis le croire... l

rosa.
Ni moi, s’il ne s’agissait ici que de tromper le

roi. Mais ce n’est pas la mon but ; j’espère même

le servir en cette occasion avec plus de sincérité
qu’il n’en exige lui-même.

LA nain.
fi Je vous reconnais la. C’en est assez. - Que

fait-il? i »MA. "Le roi... ? Si je ne me trompe , vous aurez lieu
de vous repentir de vos jugemens sévères. Ce
que je digérais d’annoncer à votre majesté, vous

ne vous hâtiez pas, à ce ’qu’il me semble, de le

demander ;.je dois cependantvous le dire. Le roi
vous invite , madame , à ne pas donner audience
aujourd’hui à l’ambassadeur de Fran’ce ; voilà

ma mission 5 elle est remplie. .,

3. 15
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v u 33mn.Et c’est tout ce que vous ne: chargé de me dire

de sa part. marquis? a .
rosa.

C’est à peu près tout ce qui autorise ma dé-
marche auprès de vous.

LA sans.
. J’aurai assez de discrétion , marquis, pour ne
pas demander à connaître ce qui doit être secret

pour moi.
rosa.

Et vous faites bien , madame. - Cependant,
si vous n’étiez pas vous-même , je pannais vous
dévoiler certains mystères, vous engager à vous
défier de certaines personnes. -- Tout cela est
trop ail-dessous de vous 5 les périls peuvent vous
assaillir de toutes parts, avant que vous les soup-
çonniez. Ils n’interrolnpront jamais le doux
calme d’un ange. Aussi n’est-ce pas ce qui me

conduit devant vous. Le prince Carlos...
LA nain.

Savez-vous ce dont il s’occupe?

rosa.
ll ressemble toujours a l’unique sage d’un

siècle, d’un siècle pour qui adorer la vérité est

un crime; prêt à se sacrifier à la fois pour son
amour comme le sage pour le sien. J’apporte
peu de mu. -- Mais il s’expliquent lainent.
( Il donne-une lettre à la reine. l .



                                                                     

ACTE 1V, sans m. 1.7.
- 341!!th , que: l’avoir lue.

Il me demande-un entretiem.. l

rosa.
Je le demande aussi pour lui.

La aluns.
Serarteil. heureux quand il vessa lui-même

jusqu’à quel point je suis malheureuse?

’ rosa.
Non. -- Mais il en. deviendra plus entrepre-

nant et plus déterminé.

La une.
Comment P

mon.
Le (lue diAlbe va commander en Flandre.

LA anus.
Qui , je le sais.

POSA.

Jamais le roi, nous le connaissonsassez , ne
révoquera ses ordres. Cependant ce qui est tout
aussi immuable que la volonté du roi, c’est que
le prince ne peut rester ici , c’est que la Flandre
ne doit pas être sacrifiée.

LA REINE.

&vezovous les moyens d’empêcher cela ? , ,

"TOGA.

Oui a, peut-être... le remède, iles: vrai, est
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presque aussi dangereux que le mal. -- Mais je
n’en connais point d’autre.

LA sans.
Quel esLil ?

son.
Ce n’est qu’à vous que je puis le découvrir.

C’est de votre bouche que Carlos peut l’enten-
dre sans horreur: Le nom qu’on donnera à
cette entreprise blesse sans doute les oreilles...

LA un].
Rébellion... l

son.
Il faut qu’il désobéisse au roi ; il faut qu’il se

rende secrètement à Bruxelles , ou les Flamands
le recevront à bras ouverts. Tous les Pays-Bas se
leveront a sa voix; la présence du fils d’un roi
ranimera la bonne cause, le trône d’Espagne
tremblera devant la force de ses armes. Ce que
son père refuse à Madrid, il le lui accordera
dans les remparts de Bruxelles.

. LA nains.
Vous avez parlé aujourd’hui à Carlos, et vous

croyez ce projet possible?

son.
C’est parce que je lui ai parlé aujourd’hui

Dôme.

LA nuise, après unepause.’

Le plan que vous me développes m’épou
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vante et me séduit à la fois : il est possible que
vous ayez raison. L’idée est audacieuse, et c’est
pour cela , je crois, qu’elle me plait. Je la niâ- ’

rirai. Le prince la counaitil?
rosa. V

il! entrait dans mon projet qu’il l’entemüt de

votre bouche, pour la première fois.

. LA nairas. p .
Sans contredit, l’idée est grande... Mais le

prince est jeune. a Amon.
Cela ne peut nuire. Il trouvera dans la F landrc

Bgmont , Orange , ces braves: compagnons de
l’empereur Charles, aussi sages dans le cabinet
qu’intrépides à la tête des armées.

.LA sans, avec vivacité.

Oui , l’idée est noble et audacieuse. Le prince
doit agir. Je sens cela vivement. Le rôle qu’on
lui fait jouer à la cour de Madrid mîhumilie
pour lui. à Je lui promets; les secours de la
France ,Idc la Savoie aussi. Oui , marquis; je.
pense comme vous , il faut qu’il agisse ..... Ce-
pendant cette entreprise (ixias de l’argent.

. l. i - . I son.
il est déjà tout prêt: l

m sans! h
J’ai aussi quelques me: à vous indiqèlér’

l .
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YOGA. .

Je puât; dune annoncer à Carlos. de

, «menti-muer! .LA man.
Je veux y réfléchir.

rosa. . .Carlos attend une réponse; madame. - Je
lui si promis de la lui rapporter. (Remetlant à
la reine in tablettes.) Deux mots suffisent pour

l’instant r . A e , ’
LA un!" , après avoir écrit.

. Vous reverrai-je ?
mu. ,

Aussi louvent: que vous me l’ordonnercz.

I LA nain.
Aussi souvent... aussi souvent que je Pardon-

nerai? Marquis , comment dois-je interpréter

cette liberté? . . .
POIL.

Jugez-la aussi innocente que vous pourrez ,
madame. Naus en jouissons , cela doit suffire à
votre majesté.

sa nais: , l’intenwmpaæt.

Ah! marquis, que je serais heureuse si cet
asile restait encore ouvert à la liberté en Eu,-
rope, et si nous cn étions redevables à Carlos!
-- Comptez sur le vif intérêt quc.jc prends...
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I rosa ,,av,ecjeu.

Ah! je savais bienqncjesenil enmdmioi...
l ( La duchesse lelivarès parait à à: porte. )

u un: , au marquis, en changeant deuton,
Les moindres désirs de mon roi seront teu-

jours des lois pour moi. Mettez aux piedsdezsa
majesté mes respects etmwumission.

(.Elllf: le salue 5 le marquis son. ) .

’SCÈN’E’IV. I - v

Une galerie.

DON CABLOS, LE COMTE DE LEBME.

CÂBLOS.

Os ne peut nous troubler ici. Qu’avez-vous En
me dire ?

Ll-IIBME.

PrineeÀ,.wus avez à la cour un ami...

I munis, surpris.
Que je ne connaissais pointZ’e- Comment?

Que signifie... v -neumes r
Je supplie votre altesse de m’excuser si fait

ai entendu plus queje ne l’aurais voulu. Cepen- N
dant je dois dire , pour votre repos , que c’est un
homme d’une fidélité à Ilépreuve qui m°a tout

révélé... enfin c’est moi-même qui ai décote-l

vert.... t i ’
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canna.

De qui voulez-vous parler?

I d mais.Du marquis de Posa.
enLos.’

Du marquis de Posa?

une.
Il en sait sur vous , prince, plus que personne

ne peut en savoir; du moinsij’ai tout lieu de le

craindre. Icurms.
.Comment , craindre?

un". *
ç " Il a été chez le roi...

, cannes.Eh bien?

L Leur.Pendant plus de deux heures , la conversation
a eu lieu avec un grand secret.

canes.
Est il bien vrai?

une.
s I - ’ Et elle rouloit sur des objets bien import-ans.- l

I CABLOS. l I (Je n’en doute pas.

l LEBMZ. -.30: vous ai souvent entendu nommer.
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cannas.

Mais ce n’est un malheur , peut-être?

LÊBII.

On a aussi parlé de la reine, et d’une ms-
u’ère fort obscure , dans la chambre du roi.

entes recule consterné.
. Comte de Lerme!

une.
Dès que le marquis eut quitté le roi; j’ai reçu "

l’ordre de l’admettre désormais sans" l’annoncer.’

l CARLOS. i
Cela est vraiment sérieux.

un". .Sans endnple, prince; d’aussi loin qu’il me

souvienne , depuis que je sers le roi. i

entes. ISérieux, vraiment, et très-sérieux. -- Et conf-
inent! Vous dites qu’on a parlé de la reine?

un"; recule. 1 ,I Non , non , prince. Mon devoirime défend de
vous en dire davantage- ’ ’

euros. ’ A
Voilà qui est étrange! Vous meréi’vc’lez une

partie . et vous me, cacher. l’autre î’l -

LEBMIO

Je vous devait ce qui vous concerne ; pour le
surplus j’ai des devoirs envers lîroi. ’



                                                                     

ne mon autos.
«me.

on, vous avez raison.

aux.
Jj’ain toujours reconnu le marquis pour un

homme d’honneur, . I V v
CAMOS.

Vous l’avez bien jugé.

seaux.
Toute vertu reste pure... , jusqu’au W

de l’épreuve. .«mon
La sienne l’est avant, comme après Rémuné-

un"!!!
La faveur des rois mérite, bien qu’on s’en oc-

cupe; nous avons vu plus d’une vertu relaisses
prendre à cette amorce.

. cannas. .Oh! oui, .nexus.
A Il. est même quelquefois prudent, de décou-

vrir ce qui ne peut rester caché.

cannes.
Oui, prudent.... Cependant , disiez-vous ,

vous avez toujours regardé le marquis com Il.
un homme d’honneur.

l mais. -S’il l’est encore, mon doute ne lui ôte rien ,

. .
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et vous, mon prince, vous .fiP gagea double-
ment. ( Il peut sortir. )
entas, attendri, le mm: lui serre la main.

J’y gagne plus encore ,,Ïlorb1ùe noble et gé-

néreux J’ai un ami de plus , et je ne perds
pas celui que je possédais déjà. (Lameisom)

SCÈNE v.
LE MAizQUIs DE PÔSA mivantpu- 1. galerie,

DON cames. -
pou.

Cumul Carlos !
sans.

Qui m’appellePAh! c’est toi. ---Ccst bien. Je

me rends au couvent; rejoins- moi bicnwt. (Il
peut s’en aller.)

POSA.

Écoute... dent minutes seulement.

cubes.
Si l’on nous surprenait...

POSA.

Ne crains rien. Je Eai que deux mon à te
dire. La reine...

ouzos.
Tu a: été chez mon père î

pou.
Il m’avait mandé; oui.



                                                                     

18eK . . DON aunes.-
k un», attendant un: repense.

en bien ? -.rou.
x .Tout est décidé; tu la verras.

unes.
En. le roi-1’ Que te voulait le roi?

pou.
Lui?-peu de chose... -Le désir de me voir,

Ide me connaître. - Des amis trop officieux lui
ont parlé de moi, sans mon aveu. Que sais-je?
Il m’a oflert du service.

euros.
Que tu au refusé?

Pou.
0h! sans doute.

euros.
Et comment vous êtes-vous quittél?

pou.
Un ne peut mieux.

. muon. eOn n’a donc pas parlé de moi?

. Pou. aDe toi? mais oui , assez vaguement. (Il tin
res tablettes de sa poche , et le! remet caprines. )
Voici deux mots de la reine, et je saurai de-
mmn Où , et comment...
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CARLOS lit d’un air dislràit, me: le: tablette: dans

sa poche , etlveut s’en aller.

Tu me trouveras donc chez le prieur?
rosi.

ou cours-tu donc? Un instant. Personne ne
vient.

CARLOS , avec un sourire «fléole.

Avons-nous échangé nos rôles? Tu es aujour-
dihui diune sécurité effrayante.

POSA.

Aujourd’hui! Pourquoi aujourd’hui?

’ autos.
, Et que m’écrit la reine?

POSA.

Mais tu viens de le lire , dans le moment.

- , ouzos.Moi... ? Ah! qui.

. POSA.Qu’as-tu donc? qui t’agite à ce point?

cAnLos lit une seconde fin’s la lettre.avec trans-

port et enthousiasme : I.

Ange du ciel, ont, je veux être, oui je serai
digne (le toi! - Humour agrandit les belles
âmes. Quel que soit ton Ordre, il n’importe.
Tu as commandé ; je me sloumets. - Elle m’é-
crit de me tenir prêt pour une grande entreprise.

Quelle est-elle 2’ le sais-tu? ’

3j a. i6
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Pou.

Quand même je le saurais, Cation, mon
maintenant disposé à l’entendre?

matos. 0T’ai-je offensé? J’étais distrait. Pardonne-

moi , Rodrigue.
rosi.

. Distrnit? par quoi?
ouzos.

1 Par... je ne rais. Ces tablettes sont donc à moi?

pou.
Non. Je suis venu , au contraire, pour te

demander les tiennes.

mm.
Les miennes! pourquoi?

i P084.

Et tout ce que tu portes sur toi , et qui peut
tomber dans des mains étrangères, des leurs,
des papiers, enfin ton portefeuille. v

l

a CAILOB.
Pourquo’ onc.

r U POSL. iDans la crainte d’un malheur. Qui peut être
à l’abri (je la surprise? On ne les cherchera poe

sur moi. Donne. k
ouzos troublé.

Voilà qui est bizarre..." Pourquoi, pourquoi

un coup... A
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POSA. t jSois tranquille. Sois assuré que je n’aie pas
d’autre idée. La prudence le veut ainsi. Je ne
croyais pas que cela pût t’efl’rayer.

matos lui remet son pot-MW. j
Çonserve-le bien.

rosi.
Assurément.

ouzos le regards avec messiers.
Rodrigue , je t’ai donné beaucoup. l

j son.Pat autant que j’ai déjà reçu de toi. --’ Au

couvent , le reste! Adieu, maintenant; adieu.
(Il veut s’en aller. )

entas, ine’solu , le mppslle.

Rends- moi ces lettres. Il en est une qu’elle
’m’écrivit à Ale a , lorsqu’une maladie m’avait

conduit aux p es du tombeau. Je l’ai toujours
portée sur mon cœur , je ne puismlen séparer.
Laisse-moi seulement celle-là. -’ Garde tout
le reste. (Il la relire du portefeuille, et le (tu
tend. )

POIL.

Carlos, c’est contre mon gré; c’est précisé.

ment cette lettre qu’il me fallait.

CABLOS. .
Adieu. ( Il s’en un tranquillement et lentement,

retapés de lapone, revient sur ses pas, «(et
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remet la lettre.) Tiens , la voici." ( Sa main trem-
ble , des larmes coulent de ses yeux, il embrase
le marquis , et le presse contre ja poitrine.) Mon
père nlest pas capable dlen faire autant. New-il
pas vrai , Rodrigue? Il en est incapable. (11”01
va préclfikngamçnt.)

S C E N E V1.1 . i

A LE MARQUIS DE POSA , étqnné , le suit des

yeux. p

SERAIT-IL possible? Ne l’aurais-je pals bien
connu 3Ce repli (le son âme m’aurait-il échappé?

Se défier de son ami! Non , je lui fais injure.
-- De quelle faiblesse , moi plus faible encore,
puis-je Recenser? Je lui fais un reproche queje

.mérite moi-même. Sa surprise n’a rien que de, -
naturel. Deenit-jl s’attendre à ce.mystt’:rieux si-
lepce de la part d’un ami P Ceûoit le blesser au
cœur Mais puis-je l’empêcher Carlos , je’
serai encore forcé de tlafiliger. Le roi m’a confié v
ses in limes secrets; l’honneur me défend deletra-

hir... Mon silence lui cause quelques tourmens ,
maiskil lui en sauve de plus grands. Pourquoi
le tirer du ,sommeil pour lui montrer la fou- -
cire suspendue sur sa tète? -,Il suait que je

’l’écarte silencieusement; un jour serein éclai-

rera songeai; (111.5913. ) .
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SCENE V11.

Le cabinet du roi.

u: n01, assis; a côté de,1ui neume

même gueule. .
LE n01, après un prqund silence.

Non; elle est bien ma fille l La nature peut-
elle se déguiser il ce point? Ses yeux bleus ne
sont-ils pas les micnsflJe me retrouve dans
chacun (le ses’trails. Enfant de jmon’ aniour,
oui, tu l’es. Je le presse coutre mon sein... Tu
es mon sang. (Il hésite et flairai?) Mon sang l
que] malheur plus grand ai-ie à craindre? Mes
traits ne sont-ils pas aussi les siens? ( Il tient le
médaillon dans sa main, il eIamùze tour àjout
ce portrait et ses propres (rait: dans une glace
placée vis-[buis de lui; enfin il le jette par terre,
Id relève et repousse l’ùgflntte loin de lui. ) --’
Laisse-moi. Laisse-moi..Ç Je me perds dans cet

abîme. I i ’ lSCÈNE VIH.

LE COMTE DE LERME, LE ROI. 7

tulipe.
Sun: , la reine est dans votre salon.

16.
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LE non. n

Actuellement? I ,
malus.

Et demande la faveur d’une audience.

V LE mon
Actuellement 3’ actuellement? à cette heure

imprévue! Je ne puis l’entendre... . en ce mo-

ment. ’ une.
Voici sa majesté elle-même.

SCÈNE 1x. ,

LE ROI, LA REINE , L’INFANTE.

I L’ùgfante court arc-devant de sa mère, et se

l presse contre elle.)
n aux: se prosternant au: pieds du roi. qui

se trouble et demeure muet et immobile.

Mon maître et mon époux... je dois... je
suis forcée à demander justice devant voles

trône. ’
ne lm.

Juatice...! ù

u un".
Je me vois indignement traitée i cette cour.

un cassette a été forcée...

ne son
t

Garantis.
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LÀ REINE.

Et des objeçs du plus grand prix pour moi en

ont été enlevés... i ’
n son. - ’

Du plus grand prix pour vous...?

u HEIN!-
L’idée que des personnes haineuses et perfides

pourraient attribuer...
DE non.

L’idée que des personnes haineuses..." niais

levez-vous. l
u

LA azur.
Non , jusqu’à ce que vous m’nyez donné voire

parole royale de me faire rendre justice... Si-
non , vous me dispensera de rester plul long-
temps à une cour où ceux qui m’outragent trou-

vent un refuge.
u non.

Levez-vous... Quittez cette posture... leveu-

vous. I îu "in se lève. tJe ne doute pas que le coupable ne soit d’un.
rang élevé. Ma cassette renfermait de: petit-su,
des diamant: de la valeur de plus d’un million.
et l’on a seulement enlevé des lettres...

u son.
Qui cependant n’étaient...

n
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LA peut.

Qui cependant n’étaient pas cachées pour
vous, site. C’étaient deslettres et un médaillon

p de l’infant.

un aux.
- De... ? ’ v

n 1:51:43.

De rinçant, de votre fils.

u n01.

A vous? vpi anus.
A moi.

LE son.

De Yipfpnt! et vous osez me leu-ire?

- LA une.Et pourquoi pas à vous, sire?

I 1.1: son.
Avec cette audace! . y

Li une.
D’où vient cette surprise? vous devez vous

rappeler, sire, les lettres que don Carlos, de
I l’agrément des deux cours, m’écrivit à Saint-

Gerruain. S’il fut également autorisé au m’en-

voyer le portrait qui les accompagna , ou si , se
croyant autorisé par ses espérances, il siest per-

d mis , de lui-même , cette démarche imprudente;
c’est ce que je ne vaux pas décider. Si ce fut
nrécipltation, elle était excusable... et je suis
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son garant; car il ne pouvait imaginer alors
qu’il un destiné à celle qui un jour devien-
drait sa mère.

CLAIRE mais": , pendant ce temps, joue avec
le medaillon quÏGIIe a trouvé par une, et Je

porte à la refile. "
Ah l ma mère, Voyez, que ce portrait estbeau!

LA aux". .
i Que vois-je? c’est mon... ( Elle regarnirait le
médaillon, et demeure stdpçfàùe. Elle et le roi
se regardentfiarement. Apr-èsxun long silence :)
En vérité, sire, ce moyen d’éprouver le coeur

de sa femme est sans doute bien noble, bien
digne dlun roi... cependant je me permettrai
de vous faire encore une Question.

La un.
Clest a moi dlinterroger.

’ LÀ REINE.
L’innocenco (ne doit Pas .soull’rir de mes

soupçons. Si donc ce larcin a été commis par
votre ordre...

LB ne].
. Oui.

LA sans.
Je niai donc personncfià accuserjniàrplaindre

que vous : mais votre épouse était au - deum
diane pareille épreuve.
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L3 son. n

Je connais ce langage. Mais , madame , vous
ne nie tromperez pas une seconde fuis, comme
au jardin d’Aranjuez ; cette reine si sage, si
vertueuse , qui se défendit avec tant de dignité.
je la connais mieux maintenant...

LA ses".

Que voulez-vous dire ? t
LI mon.

En un mot, madame , et sans aucune ré-
serve! Est-il vrai , oui 5 est-il vrai que vous n’a-
vez parlé à personne... à personne? Cela est-il

vrai? ’u nain.
J’avais parlé à l’infant , oui.

LB sol.
Oui? Eh bien! cela est donc vrai? tout est

- avéré. - Quelle audace ! .si peu de respect pour
mon honneur!

LA au".
L’honneur! sire. Si l’honneur de quelqu’un

pouvait être offensé ,’cc serait un autre honneur
que celui que la Castille m’a donné pour dot.

1.8 son.
Pourquoi m’avei-vous donc nié ?

LA nains.
Parce que je ne suis pas accoutumée. sire, à

répondre en coupable devant des courtisans. Je
ne nierai jamaish vérité lorsqu’on me le deman-
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dm avec égard , avec bonté. Etait-ce bien la le
ton que vous prites avec moi à Aranjuez? La
réunion des grands dÎEspagne serait-elle le tri-
bunal devant lequel les reines sont forcées de
rendre compte de leurs actions secrètes? J’avais
accordé au prince un entre-tien qu’il m’avait de-

mande avec instance. Je l’ai fait parce qu’il m’a

plu de le faire, parce que je ne prends jamais
l’usage pour règle d’une conduite qui est irré-
prochable. Je vous l’ai caché, parce qu’il ne me

convenait pas de dispute" avec s ous, en présence
des gens de ma cour, sur une prétendue viola,-
tien de l’étiquette.

u son.
Vous vous expliquez avecha’rdiesse , madame.

LA REINE.

Et j’ajoute encore parce que l’infant ne trouve
pas dans le cœur de son père... l’indulgence qu’il
mérite.

en nos.
Qu’il mérite?

LÀ "sur.

Et pourquoi vous le cacherais-je , sire? Je
l’estime et je l’aime comme un de mes parens
les plus chers, comme celui qui jadis fut jugé
digne de porter un nom qui me touchait de plus

jprès.’Je n’ai pas encore pu concevoir par quel
motif il devrait m’être plus étranger que tout
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autre , précisément parce qulautrcfois’il devait
m’être plus cher que tout autre. Si les maximes
dlélat forment les liens qui sont jugés convena-
bles, peut-être n’ont-elles pas le poumir de les
briser ensuite. --Je ne haïrai pointlcelui qlulon
voudrait... et puisqu’cnfin on in?! forcée (le par-
ler , je ne veux pas que mes afilections soient jlus
long - temps commandées.

LE son
4 Élisabeth! vous mlai’ez vu faible quelqjlefois;
votre hardiesse s’en accroît. Vous comptez sur

une puissance que vous avez trop souvent op- l
posée à mallermeté. Cependant clcst pour vous
une raison de trembler. Ce qui mla rendu faible

’ peut aussi me rendre furieux.-

LA une.
Qu’ai-je donc fait?

. LE n01, lui prenant la
Si cela était... et déjà cela est ainsi... Si la

mesure (le vos crimes est comblée , si une seule
goutte son échappe... si je suis trompé... (il
quitte sa main) je puis aussi vaincre cette der-
nière faiblesse : je le puis et le veux. - Alors
malheur il moi , malheur à vous , Élisabeth !

LA nains.
Qu’ai-je donc fait?

l LE loi.
Alors le sang-coulera.
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LA REINE.

Vous en êtes la, grand Dieu l

LE ROI.
Je ne me connais plus... je-ne respecte plus

ni usages, ni traités des nations, ni droits de

la nature. -LA mais n.

Ali l que je plains votre majesté!

LB 1101, hors de lui-mime.
Me plaindre! larpitié d’une impudique...!

(muas sucrins, Mia; de, s’attache à sa mère
Le roi se fâche , et ma mère chérie pleure.

(Le roi arrache l’ùgf’ante à sa mère. )

LA REINE , avec douceur et dignité , mais d’une

voir trembIanæ.
Il est de mon devoir de garantir cet enfant des

mauvais traitemens. Ma fille , viens avec moi.
(Elle la prend dans se: bras.) Si le roi ne veut
plus tel reconnaitre, je serai forcée d’appeler
par-delà les Pyrénées: des garons qui défen-
d ont noueœaupeyf Bastien: sortirs) r

morte’tmn
Reine l

n, sans.
Ali! clen est trop! Je ne puis plus supporter...

( Elle peut atteindre la porte , mais elle s’évav-
nuait et fait une chuta avec l’ihfance.)

3 l7
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u. non , accourant avec

0 ciel! quly a-r-il ? .CLAIRE mais" , remplie de teneur, s’écrie:

Ah! ma mère est pleine de sang. (Elle se pri-
cz’pite hors du salon. )

i I LE nol.
Quel funeste accident l du sans! ai-je mérité

une punition aussi cruelle ? Levez- vous»... ro-
meltvz-rous... On vient, on va nous surpren-
dre..Voulez-vous que la cour se repaisse de ce
spectacle? Faut-il vous supplier...

(Elle se relève, soutenue par le mi. )

SCÈNE x.

us rancios". ALBE , DOMINGO, entrent
eflïayés; plusieurs dames viennent ensuite.

LE Bol.
.Qu’os ramène la reine dans son appartement;

’elle se trouve incommodée.

( La mine a»: accompagnée de ses dames. Alla
et Domingo s’approchant.

sur.
La reine en larmes! du sans sur son vins. !

. L5 nm.
Cela doit-il surprendre les génies de Yenl’er

qui ont tout prépare? l



                                                                     

ACTE W , SCÈNE x1. .95
un: et poumon.

Nous?
u nm.

Qui m’en Ont dit assez pour exciter un fu-
reur , et rien poux- me convaincre.

un.
Nom "on: révélé ce que nous savions.

u nm. IQue l’enfer vous en récompense! Je me re-
pens de ce que j’ai fait. Elnitoce là le langage

du"; cœur coupable? I o
pou , au fond du Lhe’dtn.

Peutaon parler au roi? ’

.SCÈNE XI.

LE MARQUIS DE POSA , un "fichus.
I

u no: , vivement ému au son de cette voir , et
allant au devant Je lui .

A!!! c’est lui 5 je vous vois avec plaisir, mar-
quin. - Duc, je n’ai plut besoin (le vous; h

laissez-nous. .(Albi et Domingo w regardent avec une sur-
prise muette a: sortent. ) .



                                                                     

u-G DON. CARLOS.

SCÈNE I X11.
LE hm, LE MARQUIS DE POSA.

POSA.

Sun, il en doit coûter à un vieux guerrier
qui dans.vingt batailles espagnoles. jours pour

’ ’ vous , de se voir ainsi traité...

u: ROI. .Il vous convient de penser ainsi, et à moi
d’agir comme j’ai fait. Ce que vous avez été

pour moi en peu d’heures , il ne l’a jamais
été pendant toute sa vie. Je veux avouer’haute-
ment celui qui u parlé à mon cœur; les faveurs
dont je le comblerai doivent se lire au loin sur
son front; oui, je veux qu’on envie l’homme

que j’ai fait mon ami. -

, Pou. . aIl le sera ; et fautant plus dévoué qu’il nia
rien fait d’éclatant pour se rendre digue du nom
de votre ami.

La non
Que m’apportezwous i’

Pou. .En passant devant le salon , j’ai.cntcudu par-
lcr (11mn événement inallieureux auquel je nlai

pu ajouter fui... une Jaime Œraynnte... du
sang... la reine.

, , . LI: nm.l ou: ruez in?



                                                                     

ACTE 1V, SCÈNE xu. .97
POCA .

Cet événement devait d’autant plus m’éton-

ner que s’il lestai-ondé, s’il a pu se passer une

scène entre lents majestés... les découvertes
importantes que jiai faites changent absolument
la face (lapinèrent

Ï » I i in; 1101. 7
Eh bien)! i i ç .

’ , ,1 rosi.

J ’ai trouvé le «moyen d’enlever le portefeuille

du prince avec plaignis papiers, qui, jiespère,
jetteront quelun lumière... ( Il remet ais-mi
le portefiuille de Carlos.

La .aoL les pureau)! avec avidité. - -«

Une lettre de l’empelenr-mon pèl’P... dont je

n’ai jamais entemlp parler? (Il la 112,. la met
de côté , et reprend les autres papiers. ) Un
plan de fortification. -- Diverses pensées tirées
du Tacitv. --’- Mais que vois-je? Jc dois recou-
naitre cette main l [m’est celle d’une flamme. ( li

lit une attention, tantôt à haute voir, tantôt
à voir boue. ) « Cette, clef ouvrait: cabinet du
pavillon de la reine a; ---Dicu l que vais-je lire?
u Ici l’amour peut se faire entendre. n Exé-
crable perfidie ! maintenant je vois tout, je
connais la main... i ’

m. lLa main 60h reine? En! impossible!
17.



                                                                     

p98 DON CAMOS. ,
n: non.

De la princesse d’Eboli.

i L Pou. - -. . . ’Ainsi le page Henné: m’a dit la vérité! c’est

lui qu,i.mî’rait été chargé de porter la lettre et

la clef, - -a: un , prenant la main du maquis , une une
grande émotion. .

Marquis! je suis tombé dan! d’exllcrablcl
mains : crue flemme... je vous l’avoucrai, mar-
quis, c’est cette femme qui a forcé la cassette de-
la. reine; le premier avis’me vient d’elle...
qui sait quelle part y nzprise ce moine? J’ai été

trompé par une affreuse combinaison.

Pou.
Il serait heureux pour vous , site...

u non.
Marquis! marquis! je crains d’en avoir trop

dit à la reine. l l -posA..

S’il a existé enlro le prince et la reine une
secrète intelligence, la: motif sans doute en
était tout autre que celnivpom- lequel on les
accusait. J’ai Fassurancv que le ptojt-t du prince
de partir pour la Flandre fut conçu par la

reine. - * «. un aux.Je Pal toujours pensé.

Pou.- Ï
[A reine a de l’ambition. vos, dirai-je plus?

7

[2



                                                                     

son: 1V, SCÈNE x11. .99
elle se voit trompée dans ses espérances les plus
chères , et privée de la port qu’elle prétendait

au pouvoir. La fougueuse jeunesse du prince
pouvait seconder ses projets. - Quant à son .
cœur, je doute fort qu’elle puiSse aimer.

u mon. Ç
Ah! je ne tremble pas devant sa politique.

rosa.
Est-elle aimée? L’iufunt n’est-il pas plus à

craindre qu’elle? voilà ce qui mérite cliche
examiné. Je crois que la vigilance la plus se-

vête est ici nécessaire. i
m: son.

Vous me répondez de lui...
son, après quehues réflexions.

Si votre majesté me juge cale-able de remplir
cet emploi, il faut que le pouxoir qu’elle me
donne soit absolu et sans réserve.

u son.
Je le veux ainsi.

son.
Qu’aucnn autre homme, quel que puisse être

son nom, n’intervienne dans les précautions
que je croirai nécessaires.

tu son
Aucun , je vous le promets. Vous êtes mon

ange tutélaire. Que ne vous dois-je pas peut
ce que vous m’avez appris 9 *( Larme antre P311.



                                                                     

îY-v

1M sua-4;. a "W

zoo I DON CABEOS. . .p
durit ce: dernières paroles.) Dans quel (îlet
avez-vous lainé la reine?

. une jSon évanouissement l’avait beaucærp nihi-

hlie. (Il jette sur marquis des regards in-

quiets.) . .son.
Une précaution me semble encore utile. Je

crains que l’infini! ne soit averti en secretpil
à beaucoup d’amis ; peut-être a-t-il pris des cn-
gugcmens avec les rebelles de Gand. La crainte
quelquefois peut faire prendre un parti déses-
péré. - Je crois quiil serait bien de prévenir,
aujourd’hui même, par une mesure décisive,
le mal qui pourmit arriver. v

. w ROI.
Oui , très-bien : mais comment?

i ross.Un ordre secret de l’arrêter , que. vous re-
mettrez en mes mains, sire, et dont je ne ferai
usage qu’au moment au péril, et... (Le roi ré-
flcchz’t.) cette mesure Sera au nombre des secrcls
fie l’Etsc jusqu’à ce que...

LE n01, allant à sa sali-le et écrivant l’ordre.

Il x va «la salut ide Flint, w lues grands périls
exigent des moyensæxtrnordinaiçes. Marquis .
je niai pas besoin de nous recomandœ les
menagemcns...



                                                                     

ACTE w, SCÈNE xm. aux
rom , recevant l’ordre.

Ce dent qu°à la dernière exfrémité , aire...

LB n01 , mettant sa main sur son épaule.

Allez , allez , cher marquis ; rmdcz le repos à
mon âme ctlc sommeil à mes nuits.

( Il: s’en vont de deuz- côte’s 0,71956.)

SCÈNE X111.

Une galerie.

DON CABLOS arrive dans une grande agitation;
LE COMTE DEILERME va au-devant de lui.

CL RLOS.

J: vous cherche.
«aux

m

Je vous cherche aussi.

cuves.
Celaveat-îl vrai? Au nom du ciel! cela est -il

vrai? ’Quoi ? un".
emmy.

Qulil a levé le poignard sur elle? (pilon l’a
emportée de son cabinet , couverte de sang? Par
tous les gaina, parlez, dites-le-moi; cela est:
il vrai 1’



                                                                     

Il

3.. non clams.
une.

Elle à: tombée évanouie, et s’est blessée

du: sa chute; il n’y a rien de plus.

unes.
Elle ne court aucun danger? aucun? sur

votre honneur , comte?

’ un)". ’
Aucun pour la reine, mais pour «un l

mues.
Aucun pour mu mère! Je vous rends grâces ,

ô Dieu! Un bruit affreux était venu jusqu’à
moi; le roi avait traité avec indignité la
mère et l’enfant ; un mystère avait été révélé. ’

maus- *
Cela pourrait être réel.

une;
Réel? Comment P

l une.Prince! je vous ai donné aujourd’hui un avis
que vous avez mt’prisé. Profitez mieux de de.

lui-cl. Vcubas.
Quel est-il Y

’ nant.Si je ne me trompe pas, prince, j’ai vu il
y a peu de jours dans vos mains un porte-
feuille (le velours bleu , brodé en or.



                                                                     

un tv, sont": xm. :03
cubes , étonné.

"’J’en possède un pareil, oui. -- Eh bien ?

une.
Sur la couverture’iest un médaillon entouré

de perles...
CLBLOs.

Il est vrai.

mus. aLorsque tantôt je suis entré inopinément
dans le cabinet du roi, j’ai cru avoir aperçu
dans ses mains le même portefeuille; le mar. I
qui: de P083 était près de lui... ’

«en: , un moment stupéfait , ensuite avec 96’-

he’mence. A
Cela n’est pas vrai. i

un" , avec saxsz’bt’lité. l

Vous me croyez donc un imposteur?

une: I’ezamùze long-temps.

Oui, vous l’êtes.

I l une..Ah! je vous le pardonne.

une! parcourt la qui": dans une agitation
qfl’nuse, et s’unit: enfin devant lui.

Quel mal t’a-t-il fait? quel mal t’ont fait le:

doux liens qui nous unissaient, pour que ton
zèle cruel": bâta de le: briser?



                                                                     

:04 non CARLOS’.
Lulu.

Prince , je respectc une douleur qui vous
rend injuste. .

t encor;0 mon Dieu! à mon Dieulr préserve-moi
du soupçon l

unit.
lussi je me rappelle les propres prouvât!

roizQuo ne vous douée-pua, (lisait-il lorsque
jeeuis entré , pour ce queutions minez fait con-

naître P ’l euros.Taisez-vous , taisez-voue! l

Luna;
Le duc d’Albc seraittdisgncié ; les sceaux de

l’état auraient été retirés au prince Ruy.Gornès.

et remis au marquis;
curais . absorbé dans ses pensées.

Et il mÎa tout’caché! pourquoi me l’ë-t-il

caché? i * Iunau.
Toute la cour le respecte déjà comme un mi»

uistre tout puissant, comme le favori, maître de 1
toute la confiance du roi.

ouzos:
Il m’a’ aimé; téndremenitllaimé comme*lui-

môthev;ohll je flouais-g il-m’en*a’*domtê mille

prenant Mulç; naupathie; mais! d’àmriniaus
«Vitamines ne lnià ’dŒEnt-Iilshpawêtrê’plwlcben



                                                                     

ACTE N, SCÈNE K11]. 205
qulun seul? Humilié de Carlos ne suffisait pu
à sa grande âme ; le bonhe de Carlos ne pou-
vait occuper toutes les fluas de son cœur. Il
mla sacrifié 51.53 vertu. Puis-je l’en blâmer? ---

Oui! e’cn est l’aie... il nlcst que trop certain.
Maintenant il est perdu pour moi. (Il se de;
tourne , et se couvre le visage. )

menue, après la: moment de silence.

O le meilleur des princes! que puis-je faire

pour vous? .I «autos , gans le regarder.

Aller chez le roi... et me trahir! Je n’avais
rien à lui donner , moi;

nexus.
Voulez-voue attendre les événemem ?

ennos , s’appuyant sur une balustrade, et reg»
dam devant lui d’un œz’lfixe.

Je l’ai perdu. Il ne me reste plus d’ami!

Lune, s’approchant de lui, et avec un tendre
. zhte’re’t.

Prince , songez au péril qui vous menace.

canne.
Au péril? Homme généreux...

Llnll.
Vous ne devez plus trembler que pour vous

seul.

canot, se rem-tant. V
alleu l que! souvenir Vous réveillez en moi ?-

3. 13



                                                                     

n°6 DON CABLOS.
Ma mère! La lettre que je lui ai donnée , que
je lui ai reprise et i (lue! (Il se promène çà et
la dans la plus 5&3 agiÏalion, et se tondant
les mains. ) Mais comment a-t-elle mérité (le lui
ce procu (le? Il devait au moins répugner. N’est-

il pas vrai , Lermc? (Muet: empnrtement et réso-
lution. ) Je vais chez elle; il faut que je l’aver-
tisse... que je la prépare... Lcrme , cher Lcrmc,
parqui lui ferai-je parler ÏJe n’ai plus personne. ..
Ah! grâce à Dieu , encore un ami, et cette fois
je n’ai rien à perdre. ( Il sort avec précipitation.)

. LRBII. IPrince, où courez-vous P

,s GÈNE XIV.

A LA REINE , ALISE , DOMINGO.

ALIÈo

SI vous nous permettez , madame...

’ LA arma.Que demandez-vous ’1’

1 nomma.La vive sollicitude que nous inspire la pern
sonne sacrée de Notre majesté ne nous parme!
pas de garder un plus long silence sur un évé-
nement qui menace votre sûreté.

une. iNous nous empressons de déjouer , par de
Prompt "il , un complot dirigé contre vous...



                                                                     

Acre rv, seime xrv. ne,
nomme.

Et de mettre aux pieds de votre majesté notre
zèle et nos services.

LA une , les regaylant avec surprùe.

Rôvérend père , et vous, noble duc, vous
m’i’tonnez lwaucoup; je ne mlutten dais pas à ce

dévouement (le la part de Domingo et du duc
diAlbe. Je sais combien je dois y compter. Vous
me parlez d’un complot dirigé contre moi.
Puis-je savoir qui...

une.
Nous vous prionsdc vous défier d’un marquis

de Pesa , qui est admis dans les conseils secrets
du roi.

LA REINE.

v Je vois avec plaisir que le monarque a si bien
placé son choix. On m’a parlé (ll’l)lll8 long-

temps du marquis comme d’un homme ver-
tueux; il passe pour un homme d’un grand
mérite; jamais plus haute faveur ne fut accor-
dée avec plus de justice...

DOIID’GO.

Accord ée aVec plus de justice? nous en savons
davantage.

une.
Ce n’est plus un secret aujourdlhui, que le

genre de service auquel cet homme se dévoue.



                                                                     

508 i * DON CARLOS.
u "in.

Qu’est-ce donc? ’Parlez. Vous’éveillez toute

mon attention.

poumon. .Y ait-il long-temps (3m: votre majesté visita ,
pour la dernièrefois , sa cassette?

u nains.
Comment P

Donna-on.

Et avez-wons remarqué s’il vous manquait des
objets précieux ?

* LA murin.Que dites-wons ’1’ pourquoi? Toute la cohr sait

donc la perte que j’ai faite. - Mais le marquis
de Pesa ..... que] rapport peut avoir le marquis
de Pesa avec ceci?

Lth.
Un très-grand, madame; car il manque ausfi

au prince des papiers importuns qu’on a vos
aujourd’hui entre les mains du roix, pendant
que le chevalier était en audience secrète.

i LA une. , après quelque réflexion.

Tout ce que jientends me surprend; il y a
là quelque chose de bien étrange. Je trouve en
lui un ennemi dont je ne me serais jamais dou-
té , et en vous , deux amis que je ne me souviens
pas (ravoir jainais possédés. Car, je vous l’avoue,

(Élie les car-amine tous deux avec une grande at-
tention.) oui , en vérité , le mauvais confiée qui

t



                                                                     

ACTE’AIV, SCÈNE xn’. 309

tu?! été rendu près au roi, j’étais d)éj3x.préte à

le pardonner... à vous. l U
ALER-

-iA nuoit”?

.. tu Kim-t; " -I .r A vous. .
, fi V , noumoo. A. »
"Duc diAlbe, lainousi Î

LAHRBIFE , toujours»! nmemmm-w.
Avec quel e; rossera ent’je me félicite (ravoir

été en garde pogna trèp ’de ’pr’écipitation l Déjà

j’étais déterminée à prier aujourdihui le roi de
me confronternhi’eë "rincé aééhsàïem. Ïiàiihinain-

tenant un avantage de plu; i-je puis invaginer en
ma faveur le témoignage dûsduc diAlbe. .

4 Ann.Le mien? Quoi l, gérieusement?

12L» REINE.

Pourquoi non?
fit t n’i nommas». . 1 in, . .

Détruire tout reflet des servidéd qu’en W. à.

LA REINE. Lne tu -.’ .. 3..
En secret 1’ ( duecfierte’. )Je voudrais bien n-

Voir, duc dÎAlbe, quel entretienmysterielx la
femme de votre roi peut avoir avec vous, ou
avec vous , prêtre , et que son époux doive:
ignorer... Z Suis-je innocente ou c0uplblc?

i8.



                                                                     

a l o DON CABLOS. .

i DOIIEGO.à Quelle demande !

IEEE.

v

Mais , si le roi n’était pas juste , fil ne l’était

pas... du moins en ce moment?

LA "un.
Jlatteqdrai qu’il le devienne... Heureux celui

qui nlaura quia gagner lorsqu’il le sera devenu.
(Elle leur finit un salut au Il: s’en votre. )

SCÈNE XV.

Appartement de la princesse d’Eboli.

a A PRINCESSE D’EBOLI; un instant après ,
DON CARLOS.

mon.
Auraitdl quelque fondement . ce bruit qui

remplit déjà toute la cour?

I CARLOS entre. .Ne craignez rien; princesse , je serai doux
pomme un enfant. * ’

- nom.
l Prince.’.. cette surprise. ’

. CARLOS.
Il) quoi... toujours irritée? toujours.

nom.
Prince!



                                                                     

ACTE 1V, SCÈNE xv. a: .

canes. IEus-vous encore irritée? dites-1e moi, je vous

en conju. ’mon.
Qu’est-ce donc... ? oubliez-vous , prince... ?

que voulu-vous de moi? j
entes; se mûrissant de sa main avec vivacité.

Aimable fille, peux-tu haïr éternellement?
l’amour ofi’cnsé ne pardonne-t-il jamais?

V mon, cherchant à se dégager.
Que me rappelez-vous , prince?

cannes.
Ta bonté, et mon ingratitude. - Ah ! je ne

le sais que trop! je fui mortellement offensée ;
jlai déchiré ton cœur sensible, et jlni fait verser
des larmes à ces beaux yak... Hélas! et cepen-
dant ce n’est pas le repentir qui me conduit en

ces lieux. .
38014.-

iAh! prince, laissez-moi... je...

entes.
Je suis venu, parce que tu es douce; je me

confie en tu bonté , en tu grandeur d’âme.
Écoute , fille charmante, je n’ai plus d’ami nu

monde que toi seule. Tu as été un jour si tendre
envers moi. Non , tu ne haïras pas toujours; tu
ne seras pas toujours inexorable.

s



                                                                     

au V ’ DON matos.
mon , détournant lès faut.

Àh! mitige; par tout ce que vous*v..:z delta-
cré, ne me parlez. plus...

flancs.
Laisse-moi me souvenir dcÏèc’s mamans hein;

rem: , hisse-moi ’me souvenir d’un amour dont je

me rendis si indigne Permcts que cet amour,
que*lcs illusions de ton vœurmfs (acomlnapdenç
auprès de toi. Représente-foi Carlos, tu] quïl
fut à tes Maux, et sacrifie rom hi cd que tu ne
pourrais jamais sacrifier pour moi,

mm. A
0 Carlos! qucxvomwnis flouez "daltonien! de

moi! I , ’ ’
anses. »

maclai au-dcssuëïdc ton sans; abîme cette
affame. Fais ce qu’àucuue remem- fil Étant
toi .. ce quhucune autre ne fera jamaîs après.
Je te demande un sacrifibe inouï. . . Fais en sorte...
je t’en conjure à ganga]... fzüs’ «ascite ’qué se

puisse dire deux mots filma mère.

(Il scjettç à sa pieds.)

l , . -.: f. au .



                                                                     

SCÈNE KV].-

LE MARQUIS DE POSA entre ’préoipitam-
menti, suivi de deux officiers de la garde du

Toi; LES pnécénzus. i

t A ACTE. 1v , SCÈNE am. m3

l

pou , respirant à peine, dinars ile’lùsze, se
jette elzlreiles lieux. r

Qn’A-r-Ir. dit? ne le croyez pas.

cunos , encore à genoux, d’une voix (leude;
Par tout cciquiil ’y’a Œjfilüs sucré...

PDSA , l’ùzterrompwzt avec vivacité.

C’est un insensé, ne l’écoutez pas.

canon, d’une vêtir plus haute.

Il y va de la vie. Conduiseg-moi vers elle.
Pou, à la princesse, qu’il repousse avec violence.

Si vous ’l’îécoutez, je voub’ïmmolc. (A l’un

des qflïciers.) Comte de Cordoue , au nom du
roi , (Il montre l’ordre. ) le prince est votre
prisonnier.... ( Carlos demeure immobile, et

; comme frappe’* de la foudre. La princesse jette
un cri d’efi’roi, et veut ’s’eqfüir. Les wok"

frémissent. Un voit le marquis trembler de tous
ses membres et se posséder à peine. ( 4 Çerlœ. )

; Rendez-moi votre épée. L- Vorxs , princesse
Eholî , restez ; et (A I’o mien )’que:perso’xine ne

parle au prince, parmème vous. Vaux m’en ré-



                                                                     

m4 ’ DON. CABLOS.
pondez sur votre tête; ( Il parle bas à l’effet-cr,
et se retourne.) et moi, je vais me jeter aussitôt
au! pieds du roi pour lui rendre compte...
(A Carlos. ) et à vous aussi, plincc; - atten-
dez-moi dans une heure. ,

( Carlos se laisse emmener sans donner aucun
signe de sentiment. -- Seulement en passant
il laisse tomber un regard fiable et mourant
Sur le marquis qui se couvre le visage. La
princesse essaie encore de s’enfuir; le mar-

quis la ramette par le bras.) v

SCÈNE XVII.
LA PRINCESSE D’EBOLI , LE MARQUIS

DE POSA.

mon.
Au.nom du ciel ! laissez-moi fuir! I

’ Pou la conduis sur le devant de la scène d’un

air flinguant.
Que t’a-t4! dit , malheureuse ?

I EBOLL
- Bien, laissez-moi, rien...

Z brou la retient avec violence;
Quias-tu appris ? -. Tu ne peux m’échapper.

Tu ne pourras plus rien révéler à qui que ce soit

i monde. i



                                                                     

sans; 1V, SCÈNE xvn. 115
"ou jette sur lui un regard (frayé.

Dieu! que me faites-vous entendre? voulez-
vous m’égorger?

posa tire un poignard.
Oui , Yidée est heureuse; cela est plus expé-

dixit".

mon.
Moi? moi ? grand Dieu l que] crime ai-je donc

commis -.’

non , élevant les jeux au ciel. et tenant le poi-
gnard levé sur la poitrine de la princesse.

Il est encore temps. Le poison n’ai pu s’échap-

per de sa bouche. Je briserai le vase, et tout
restera ignoré... Ils’agit du destin de l’Espagne;

etia vie d’une femme... l (Il demeure incertain
dans cette attitude.)

tison , prosternée à ses pieds . le regarde avec
firmele’.

Eh bien! pourquoi hésitez-vous? je ne veux
point de grâce... Non. J’ai mérité la mort, ’et

je la demande.
non laisse tomber Ieniement son brus; après une

courte reflexzon. r
Cette action serait aussi lâche que barbare.

Non! non! je te rends grâce, ôDicu ! Il c t en-
core un autre moyen.

(Il laisse tomber le poignard et sort prompte-
nant. La princesse s’enfuit par une autre paru. )
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SCÈNE xvm.
Appartement de la reine.

marnez, LA COMTESSE DE FUENTES.’

QUEL tumulte dans le palais! le moindre
bmit m’épouyantcÀaujourd’hui. Ah! sachez-en
la canine , et ilencz m’en rendre compte.

( La comteqsq de Fuentès s’en un, et la prin-
cesse d’EboIzÇ entrç précipitamm2nt. )

SCÈNE X 1x.

LA REINE, LÀ PRINCESSE D’EBOLL

3361.1 , rexpirant à peine, pâle et dëfigure’e, se

prosternée au: pied; de la reine.
O reine, au secours ! il est prisonnier.

LA nm s.

Qui? nnom.
Le marquis de Pour l’a arrêté par ordre du

701.
LA Il (NI. l

Qui donc? qui?

  "ou.Le prince.
LÀ IILFI».

bau dans le délia? r
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nom.

ou l’emmène-en ce moment même.

u une.
Et qui l’a fait arrêter?

ÈBdLL

Le marquis de Posa.
LA "me.

0 Dieu lie te rendà grâce! Il est heureux que
r ce soit le marquis qui Fait fait arrêter.

mon.
Que vous êtes tranquille , madame! Avec

quelle froideurvous me parlez! -Vous ne pres-
sentez donc pas.... vans ne savez pas....

LA 32mn.

La cause de son arrestation ? Quelque impru-
dence que son âge et la violence de son carac-
tère lui ont fait commettre.

mon.
Non! non! Jlen sais davantage... - 0 reine!

une manœuvre perfide, ameuta"! Le prince
. est perdu sans ressource 5 il mourra!

u unau.
Il mourra!

2501.1.
Et c’est moi qui l’assassine.

u aux".
Il mourra! lmenaée , que dis-tu?

3. l0
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"ou.
Et pourquoi.’.. ! pourquoi ya-t-il mourirldh!

si j’avais pu prévoir ce qui arriverait!

u une la prend avec bonté par la main.
Princesse! vous êtes encore agitée , recueillez

d’abord vos esprits; écartez ces images effrayan-

tes qui me font frémir. Parlez-moi avec plus
calme. Que savez-vous? que s’est-il passé?

nom.
0 reine! ne me témoignez pas cette bonté,

cette confiance; eiest pour moi le supplice de
l’enfer qui déchire me conscience. Je ne suis
point digue de lever mes coupoblcs regards sur
votre auguste personne. Rejetez une misérable
qui se jette à vos pieds , accablée de repentir,
cousÎcrtc de honte et de son propre mépris.

. un REINE.Malheureuse! Qu’avez-vous à me dire?

mon.
Ange de lumière! cœur vertueux! Vous ne

connaissez pas , non , vous ne soupçonnez pas
le serpent que vous. avez réchauffé dans votre
sein. Apprenez lime connaître. c’est moi... moi
qui si enlevé les lettres...

LA RENÉ.
Vous ?

’ mon.

Cie-s: m. ni qui les ni remises en roi.
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LA lElSE.
Vous ?

mon.
Moi qui ai en l’audace de vous accuser.

4 LA usine.
Vous... 2’ vous avez pu...

mon.
La vengeance... l’amour-.... la fureur...: Je

vous haïssais, et j’aimais l’infant.. ,

LE naine.
Et parce que vous rainiez...

gnou.
Je lui avais fait llaveu de mon amour , et il

ne m’avait pas payée de retour.

u: sema , après un moment de silence.

Ah! mes yeux sont dessillés! Levez-vous...
Vous l’aimiee... jlai déjà tout pardonné , tout
oublié... Levez-vous. (Elle luipne’seme le bras.)

3,01.].

Non , non! Il me reste encore un aveu terrible
à faire. Attendez encore... x

. LA seins, attentive.
Dieu! que vais-je encore entendre? parlez...

nsonn
i Séduite par le roi.... Ah! vous détournez les

yeux.... J’y lis ma condamnationf... Le crime
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dont j’ai osé vous accuser... je l’ai commis moi-

même.

( Elle presse son visqge enflammé contre terre.
La reine s’en 11a. Une longuepase. la duchesse
d’Ohbalès , après quelques minutes , son du ca-
binet dans lequel la reine était entrée a et trouve
la princesse encore dans la même altitude. Elle
s’appl ache en silence. A ce bruit la princesse se
relève dans la plus grande agitation , lorsqu’elle
s’aperçoit de la disparition de la reine.)

SCENE XX.

LA PRlNCESSE D’EBOLIQ, LA DUCHESSE
D’OLIVARES.

l E8014].
’ DIEU! elle m’a abandonnée: Tout estlperdn.

ennuis s’approche d’elle.

Princesse Eboli...

EIOLI.

Ah! je ne sais que hep , duchesse , ce qui vous
amène. La reine vous a chargée de m’annoncer
mon arrêt-.... parlez...

ouvsnizs.

.Elle m’a donné l’ordre de tous demander
votre croix et votre clef.
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non détache de son sein une croix d’or, et la

nemel à la duchesse.

M’aœordern-t-on la faveur de baiser encore
un fois la main de la meilleure des mince?

ouvnès. .Vous apprendrez votre sort un couvent de

Sainte-Marie. ’mon! , versent de; larmes.
Je ne verrai plus la reine I

quvuùs l’embrasse en détournant son visage.

Vivez heureuse.
(Elle se retire pre’L-z’pilqmment. La princes"

la suit jusqu’à la porte du cabinet qui sejèrme
aussi ’61 après l’entrée de la duchesse. La prin-

cesse reste quelques minutes à genou: devant le
cabinet, immobile et muette. Elle se relève tout
à coup, et sort en se couvrant le visage. )

SCÈNE XXI.

LA REINE, LE MARQUIS DE: me.

LA "tu. 0 l.An ! enfin , marquis... ! que.jc suis heureuse
de. vous revoir!

Pou , pâle et defin’t, d’une vair tremblante.

Êtes-vans seule, mndume? ne peut-on noua
entendre de l’appartement yoilin?

l9.
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u mame.

Non: Pourquoi? Que m’apportez-vous? (Elle
l’eramine avec attention, et recuIe iefiüaytie. )
D’où vient cette pâleur , cette agitation ? Mur-

quis, vous me faites frémir. l .

l I page.Vous savez déjà sans doute...

LA une.
Que Carlos a été arrêté; et. même par vous , 

m’a-t-on dit. Est-il bien vrai? J e ne voulais en
croire que vous.

I g I . Pou.Cela est vrai. . r
un un". ti Par vous?

, POSA.

Par mm.
u "me , jetant sur lui un regard incertain.
Je respecte vos actions, même alors que je

n’en connais pas le but. Pardonnez cette fois
à llinquiétnth d’une femme; je crains que vous

n’ayez halardé beaucoup. - .

- a rose.Et j’ai perdu , madame.

l n une.O Ciel!
POSA.

f soyez tranquille, madame, le prince est sauvé;
mol seul je suis perdu.
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LA lREGîîE.

Que vais-je entendre? grand Dieu 1

P081.
Ah! devais-je donc spéculer si légèrement sur *

les caprices du sort, jouer aussi témérairement
sur d’incertaines combinaisons?Quel est l’homme,
en alibi; , qui, s’il ne se croit pas l’Etre suprêmu ,

peut. se. flatter de l’espoir de gouverner le destin
à son gré? Oh! je liai bien mérité! Mais pour-

quoi vous entretenir (le moi? Ce moment est
précieux comme l’existence d’un homme; et qui

sait si la main sévère de mon juge ne hâte pas
dans ce moment les courts instans de la vie 3’

LA usine. .
Votre juge 1’ - Quelle solennité dans vos pa-

roles! Je ne vous conçois pas, et l’incertitude
accroît ma frayeur.

rom. 5
Il est sauvé , niimporte à quel prix! minis il ne

l’est que pour un seul jour. Il lui reste peu de
morflons; qu’il les emploie utilement! Cette nuit
même il doit quitter Madrid.

k LA urne.
Cette nuit même?

POSA.

- Tout estprôt.D.1ns çe même couvent des Chai-
treux qui fut depuis’ si long-temps l’asile denolrc
amitié , des chevaux l’attendent. Voici, en let-
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ne: de change, toute ma fortune; vous y ajou-
terez ce qui peut manquer. Il est vrai que fautais
mille choses à ’dine in Carlos, et qu’il est de son
intérêt qu’il les sache; mais je crains,dc n’avoir

pas le loisir de le faire; vous lui parlerez ce soir ,
et j’ai recourt à vous.

LA une.
* Ah! marquis! pour mon repos , expliquez-
voua plus clairement. Quittez ce langage obscur.

Qu’eqt-il arrivé? *
rom.

J’ai encore un, secret important , et c’està vous
que je le confie. J’ai joui d’un bonheur que peu
d’hommes ont éprouvé : j’aime? le fils d’un roi.

Mon cœur, consacré à un seul, embrassait l’u-

nivers. Dans le coeur de Carlos , je semais la
félicité d’un million d’hommes. Oh! mon songes

étaient beaux! Mais la sagesse éternelle me dé-
fend de consommer ma noble tâche. Bientôt il
niaura plus son Rodrigue. L’ami transmet ses
derniers vœux. il l’amante. Ici , ici , sur ce saint
autel , aux le cœur de sa souveraine , je dépose
le legs précieux :que je lui fais; c’est là qu’il le

trouvera quand je ne serai plus. (Il se détourne ,
des lames étoufiënt sa voix. )

LA une. xc’est la 1;; langage d’un mourant. Main non ,
encore que l’agitation où voua». Mes"...

riez-veut voulu dire 2 ’
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pou chemine à se recueillir, et continue d’un

ton plus ferme.

Dites au prince qu’il se souvienne du serment
solennel que nous avons fait dans les jours de
notre belle jeunesse en partageant l’Inqstie. J’ai
tenu le mien . lui suis fidèle jusqu’à la mort.
--C’est à lui maintenant à tenir le sien.

LA au".
J usqu’à la mort?

son.
Il le tiendra... Oh ! rappelezJe-lui, ce songe:

si beau d’une politique régénérée, ce sublima
projet de l’amitié; qu’il réunisse nos pensées,

quoique vagues encore. S’il ne peut achever, si;
succombe , qu’importe, il aura commencé. Lors-
que des siècles se seront écoulés , la Providence
fera naître un prince tel que lui , et sur un trône
tel que le sien; elle animera du même esprit
son nouveau favori. Dites-lui bien qu’il res-
pectc les songes de sa jeunesse loquu’il sera
homme; qu’il ne livre pas son cœur , cette fleur
du ciel , aux froids calculs de la raison qui ron-
gent et dessèchent; qu’il ne se laisse point ciga-
rer , quand la sagesse d’ici bas viendra repousser
ce saint enthousiasme qui vient du ciel. Déjà

je le lui ai dit. I au sans.
Comment, marquisiflet à quoi tend ce discours?
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POSA.

Dites-lui que je dépose en ses mains le bon-
heur de l’humanité; que mourant, je l’exige
de lui... et j’étais en droit de d’exiger! Il ne
tenait qu’à moi de faire luire de beaux jours
sur l’Espagne. Le roi m’avait donné sa confiance;

il me nommait son fils; me confiait les sceaux.
Son duc d’Alhe était disgracié. (Il s’arrête et

regarde la rente en silence pendant ququues mo-
mens.) Vous pleurez! Oh! je connais-bien ces
larmes! âme céleste, l’attendrissement les fait

i couler. Maistout est fini, tout. L’un de nous deux
était perdu. Carlos ou moi! Le choix a été prompt

et terribla Moi, je suis perdu... Il est inutile (le
vous en dire davantage.

LA nains.
Maintenant , maintenant je commence à vous

comprendre. Malheureux ! qu’avez-vous fait?

rosa.
J’ai sacrifié deux heures d’une soirée pour un;

grand jour d’été! J’ai repoussé le roi. Que pou-

vais-je en espérer? Mes projets pouvaient-ils
germer sur cette terre aride? Le destin de l’Eu-
rope est entre les mains de mon noble
John lègue l’EspagneN Jusque la elle gémira
se le sceptre de fer de Philippe! Mais malheur
à lui, malheur à moi, si je devais me repen-
tir , si j’avais mal choisi... ! Non , non... Je
connais mon Carlos; cela n’arrivera jamais...;
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’ct c’est la reine qui m’en répond? ( 4m: un

moment de silence.) Je vis germer cet amour; je
vis la plus malheureuse des passions jeter des
racines dans son cœur. Il était en mon pouvoir
alors de la combattre ; je ne le fis pas. Je nourris
cet amour qui, à mes yeux, n’avait rien (le
dangereux. Le monde peut en juger autrement.
Je ne me reproche rien. Je voyais le salut où
d’autres auraient vu la mort. Cette flamme sans
espérance me parut un brillant rayon d’espé-
rance. Je voulais le diriger vers ce qui est bien ,
ce qui est beau , ce qui est élevé; la nature ne,
mlolfrait plus’de modèle, ni la langue d’expresï

sions. Je voulus le conduire de ce côté, et je
m’attachai a épurer son amour.

LA REINE,

Marquis, votre ami remplissait tellement votre
aine, que vous nesongiez plus à moi. Me croyiez-
vous réellement exempte de toutes les faiblesses
de mon sexe, lorsque voœ me présentiez à lui
comme son ange, lorsque vous fortifiiez son cœur
par la vertu? Vous ne saviez doue pas combien
nOus risquons d’être faibles , lorsque avec le
prestige de ce nom on ennoblit la passion.

son. lOui , toutes les femmes sont faibles , une seule
exceptée... Mais pour celle-là il n’y a rien à
craindre... Rougiricz-vous du- plus noué-des
penchons? rougiriez-vous d’être la source de la
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vertu? Qu’importe au roi Philippe si la Transe
figuration , placée dans son Escurial , remplit
d’un saint enthousiasme le peintre qui l’admire ?

La doucelbarmonie des sons qui sommeille dans
la lyre appartient-elle au propriétaire , lorsque
son oreille ne peut en jouir ? Il a acheté le droit
de briser l’instrument, mais non le talent d’en
tirer des sans mélodieux , ni l’incfiable volupté
de llharmonie. La vérité existe pour le sage, la

beauté pour un cœur sensible; ils sont faits l’un
pour l’autre. Nul préjugé ne changera en moi
cette conviction. Promettez-moi de [lainier tou-
jours.Restez inaccessible il toute eraintcbumaine,
au faux héroïsme... Aimez -le constamment,
éternellement. Beine..., me le promettez-vous?

l LA "in.Je vous promets que mon cœur seul réglera
mon amour.

rosL.
Maintenant je meurs satisfait. Mon ouvrage

est confirmé. ( Il salue la renie, et veut partir. )

LA nm le salit des jeux en Silence.
Vous partez , marquis, sans me dire si nous

nous reverrons bientôt ?

POSA ruaient, et détournant le visage.

O certes! nous nous reverrons.

n LA "un,
NMsGMends, Posa... , je vous entends...

A!!! quina-vous fait?
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un.
Lui, ou moi?

u un".
Non! non! c’est vous qui, entraîné par» une

apparence de grandeur, vous êtes précipité dans
’abime : «la est certain...! Je vous connais.

Dès long-temps c’était la votre but. Que vous
Îlnporte si la douleur déchire , brise le cœur de
vos amis , pourvu que votre orgueil soit satisfait.
lb! je commence à vous comprendre : vous ne
vouliez qu’être admiré.

rosa ,fiuppa’, et à part.

Non l je n’étais point préparé à ce langage.

n nexus.
Marquis! n’est-il aucun moyen pour vous

louver 3’ -
son.

Aucun. Iu anisa.
Aucun imam bien. Rieudepouiblc, me

par moi î .rosa.

Non. l .La Mit.
Vous ne me connaissez pas. S’il le faut, j’aurai

du courage. ’

. un.Je le sais.

3. au
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u sans.
Et il n’est aucun moyen de salut?

rosa.
Aucun .

LA un: le quitte, et se couvre le mirage.
Allez! je n’estime plus aucun homme.

POSA , dans la plus gnande émotion, et prosteme’
à ses pieds.

Reine...! 0 Dieu! la vie cependant est bien
attrayante!

(Il se lève tout à coup , et son précipitamment.

La reine rentre dans son cabinet. )

SCENÈ xxn.

Un salon chez le roi. .

LE DUC D’ALBE et DOMlNGO se promènent
en silence et séparément. LE COMTE DE
LEBME sort du cabinet du roi. Arrive ensuite
DON RAYMOND DE TAXIS, grand-maître

des postes. ’l unaus.N’A-Mil pas encore vu le marquis?

I ’ une. lPas encore. (Ier-me veut s’en me». )

TAXIS entre. ’ ’
Comte de Lerme. annoncez-moi.
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ACTE 1V, SCÈNE xxn. gal

î  . I Léman.
’ 1e roi-n’est visible pour personne. ’ y

nus. sIl faut que je lui parle. Cela est important
pour sa majesté; il faut qu’elle m’entendc sans
le moindre délai. (Leivne rentre dans le cabinet.)

l’un ,À s’approcha! du 557md-m’aïtre des postes.

Cher Taxis , accoutumez-vous à la patience.
Vous ne parlerez pas au roi.

l . nus.Eh! pourquoi? .

un. .D’abord il vous fallàit solliciter l’agrément du

chevalier de Pesa qui ai fait prisonniers le fils et

le père. l
. - ruila.Pou! qu’entends-je ? c’est le même de fini

j’ai reçu cette lettre... I
Î un.’ Une lettre l Quelle est-elle ?

mils. .l” Qu’il munit enjoint de faire passer à Bruxel-
en.

c . un.l i A Bruxelles ?
TÂXIS.

El que je vais remettre au roi.
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un.

A Bruzelles! Avez-vous «attendu! chapelain ,

à Bruxelles? . ipoumon.
- [Cela est suspect.

y une  Avec que] trouble , que! embolus il me l’q

recommandée! -
4 pollua.Avec trouble ? Ah !

Inn.
A qui est-elle adressée ?

uns.
Au Prince de Nasser; et d’orange.

n sur. AA Guillaume! Chapelain , il y a de la trahi-
son

nomme.
lien avais le pressentiment... - Il faut sur-le-

champ remettre «ne lune que les mains du A
roi. Que de mérite vous avez, digne homme,
d’avoir rempli vos fonctions avec tant de fidé-

lité? i "Hum. I "Révérend père, je n’ai fait que mon devoir.

’ 01WVous Pave: bien fait,
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un: son du cabinet. du grand-maître des

i   postes .- LLe roi veut vous parler. ( Taxi: entre. ) Le ’
marquis n’est pas encore ici? -

nuance.
On le cherche partout.

une.
Cela est inconcevable. Le prince est prison-

nier iétat, et le roi lui-mêmes) ignore le

motif. " Inomme:
Il n’est pas même venu ici lui en rondie

compte. i

un.
Comment le roi voit-il cette affaire?

Lin".
Il n’a pas encore ditun seul mot.
( On entend du bruit dans le cabinet.)

sans. .
Qu’entenüsdjc? Eccutons.

1mm sonda osâmes;
Comte de Lei-me?
(Il: ciment tous deux dans le cabinet. )

Ann à 1.2911110519. ’
Que se panet-il ici?

Domino. ,Cet efroi... Cette lettre interceptée... Duc y
j’entrcvois quelque chose de sinistre.

’20.
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’ une. l .Le mitait appeler le comte de Lerme, et il
sait (lue nous attendons dans ce salon.

noumeo.
Notre temps est passé. A

a une.
Ne suis-je donc .plus l’homme devant qui

toutes les portes s’ouvraient? Comme tout est
changé autour de moi! - Tout m’est étran-

ger . .n°10560 , qui s’était approché douL’emeIu de la

porte du cabinet pour écouter. I

Ecoutons.

un.
. Il y règne un morne silence; on les entend à

peine respirer. .
noninco.

La double tapisserie àmortit le son.

h Anse. IRetirons-nous ion vient.
nomme s’éloigne de la porte. v

Tout me «sembleterrible ; tout m’épouvante ,
comme si ce moment allait décider d’une grande

destinée. , ’ ’
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SCÈNE xxm. v
LE PRINCE DE venus , LES DUCS DE

FERIA , DE MEDINA-SIDONIA et plusieurs
grands d’Espagne. Les nées]: En s.

PARIS.

Petit-on parler au roi?
une.

Non.

rune.
» Non? Qui est avec lui?

PRIMA.

Le marquis de Posa, sans doute? i

i un. I(L’est lui précisément. qu’on attend.’ ,

- une. z
’Nous arrivons de Saragosse. Tout Madrid est

I en alarmes. Serait-il vrai": t
nourrice.

Que trop, hélas!

"un.
Quoi! le prince a etc arrêté par ce chevalier

de Malte? .
une.

Oui , comme vous dites. .
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l’un.

Pourquoi? par que] motif?»

sur.
Le motif un. un secret qui n’est connu que

du roi et du, marquis de En»,

i "aux. .Sans l’assentiment des cortès du royaume!

seau.
Malheur à celui qui a participé à ce crime de

lèse-nation !

sur.
Malheur à lui ! c’est aussi ce que je veux.

315mm "1mn.
Mot aussi.

LES AUTRE! (HARDI. ,
NOus tous aussi.

une.
Qui osera me suivre dans le cabinet du roi?

Je vais me jeter à ses pieds.
LBRME son pre’ezpilamment du qqlgzhet du roi,

et a e11 .-
Due d’Àlhe 1A p4) e

nounou , avec joie.
Enfin , Dieu soit loué! A
( Albe entre chez le roi.)

unaus, hors d’haleùie, et dans [KM grande
émotion.

Si le chevalier vient , dites-lui que le roi n’est
plus seul, et qu’il le fera appeler.
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nomma à Larme , pendant que tous les courti-

sans l’entourent pleins d’impatience et de cu-

riosité. ’
Comte, qu’eshil arrivé? vous êtes pâle comme

un mort.
un!" veut s’en aller.

Cela est infernal!

un)": et FIIIA.
Quoi donc? quoi donc?

nmm-smonu.
Que fait leiroi?

nomma.
Infernal! quoi donc?

- 1 LBBII.Le roi a pleuré.

nomma.
Pleuré?

tous ensemble , avec une surprise mêlée d’qfliwi.

Le roi a pleuré?
( On entend une sonnette. dans le cabinet. Larme

r entre. )
comme la suit , a: mut le retenir.

Comte, encore momon", pardonnez... Il
miéchappçlNoua voilà restés dans une afirelue

unifié. i ’
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SCENE XXlV.
LA PRINCESSE D’EBOLI , FEBIA, MEDINA-

SIDON 1A , PARME , DOMINGO et les autres

grands. h
I mon accourt dans la plus gnande agitâtion.

Où est le roi? où ost-il? Il faut que je lui
parle. (Au duc de Feria :) Vous, duc , con-
duisez-moi vers lui.

I .PERIA. .’ Lc’roi est occupé d’affaires de la dernière im-

portan ce. Personne ne peut rapprocher.
mon.

Signerait-il déjà la sentçnce fatale?-llest
. trompé. Je lui prouverai qu’il est trompé.

poumon lui jette de loin un regard arpressgf
pour l’engagerà garder le silence.

Princesse Eboli! *
mon, va à Domingo.

Quoi ! vous ici , prêtre? tant mieux. Taxi be-
soin de vous. Votre témoignage confirmera le
amen.

( Elle le saisit par la main, et veut l’aminci-
dans le cabinet. )

DOIIIOO.

M61... ? princesse! y songez-vous? ’
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"un.
Retirez-vous. Le roi ne vous écoutera pas.

. mon.Il le fout. Il faut qu’il entende de terribles
vérités , fût-il dix fois au-dessu: de Dieu.

nomme. LEloignez-vous. Vous risquez tout... Eloignez-
vous... Arrêtes!

"ou,
Homme! c’est à toi de trembler devant ton

idole» Moi je n’ai plus rien à perdre.
(du moment où elIe va pénétrer dans le cabinet

du roi, Allie en son , les Jeux brillons de joie ,
et dans le plus grand contentement. Il se,.pre’-
cipite sur Domingo, et l’embrasse avec gans-
port. ) .

Amie.

Que le Te Deum retentisse dans toutes les
églises de Madrid! La victoire est à nous!

uonmoo. - .
A nous 1’

un à Domingo et dur autres grands.
Maintenant vous pouvez entrer. Une autre

fois je vous apprendrai le reste.
r

un ou onusiens: son.
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ACTE.C’INQUIÈME.

- SCÈNE PREMIÈRE.

Une salle du palais ’dn roi, séparée par une
grille de fer d’une grande cour où l’on voit

de.distance en distance des factinnnira la
promener.

LE MARQUIS DE POSA, non amas.
(Carlos est assis auprès d’une table, la (à:

appuyée sur ses Jeux bras, dans l’attitude
d’un homme qui sommeille. du fond de la
chambre quelques moins qui veillent sur la
personne du prince. Le marquis de P031 en"!
sans être aperçu, et parte bas au: giflent" ,
qui s’éloignent aussitôt. Il 3’11):me ensuite

de Carlo: , [immine quelqhe: imans in si-
lence et d’uu œil de tristesse. Un mm
qu’ilfaz’t en ce; moment tire b primo de son

assoupissement. Carlos lève les yeux, apen-
çoÏt le marquis , et mangfèste la plus grande

surprise.) . lPOSA.

Un? moi , Carlos.
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entas lui donne la main.

Quoi! in viens me voir? mon! 0H! cela est
bien généreux!

POSA. .
Je m’imaginais que tu pouvais avoir besoin

(fun ami.
ouzos.

Est-il bien vrai? l’as-tu pensé en effet? Vois
que] est mon banlieur , je ne puis te l’exprimer.
--- Ah! je savais bien que tu ne cesserais pas

(rétro mon ami. lPOSA. .J’ai mérité que tu eusses cette pensée.

entas.
N’est-oc pal? oh! oui, nos sentimem un:

toujours les mêmes, et c’est là un consolation.
La douceur et l’indulgence sont si naturelles à
des âmes missi nobles que lés noires! --Si mon
ambition a été injuste et téméraire , était-ce

une ràison pour me refuser ce qui est équitable?
La vertu peut être sévère , mais jamais cruelle,
jamais inhumaine. --- Quelle douleur tu as dû
éprouver? Ah! j’en’suis bien convaincu ; le
cœur de mon ami devait être agité, quand tu
mais la victime que l’on allait sacrifier.

i mm.Culot! qno veux-tu ilire?

mutas.
C’està toi maintenanld’achever ce que? devai’

3. ’ 21
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et ce qu’il ne m’est plus permis de faire z tu ren-
dras à l’Espagne ces beaux jours qu’elle a espérés

Q en vain de moi... C’en est fait de moi pour
toujours... Tu l’avais bien prévu. Cette malheu-
reuse passion avait absorbé toutes les facultés de
mon âme... j’étais mortà l’espérance... La Pro-

vidence ou. le hasard t’ont conduit devant le
roi, et il ne t’en a coûté que mon secret, et tu es

son ami. Sois son ange tutélaire... pourmoi tout
est fini.... peut-être aussi pour. l’Espagne.... Il
n’y a de blâmable dans tout cela que mon
cruel aveuglement. Je n’avais pas aperçu jus-
qu’à cejour que tu étais... aussi grand en poli-

tique qu’en amitié. .
’ rosa.Non , ceci je ne m’y étais pas attendu! je
n’avais pas cru que la magnanimité d’un ami
l’emporterait sur toute la sagesse humaine, sur
toutes niés combinaisons; mes projets sont ren-
versés. Je n’avais pas connu ton cœur.

cannas.
Cependants’il t’avait été possible de lui épar-

gner une pareille destinée, je te le dis , j’aurais -
cru te devoir une éternelle gratitude! Seul, je
pouvais suppôt-ter tout: fallait- il une seconde
victime...? Mais laissons cela. Je ne veux point
te faire de reproches. Que t’importc la reine...?
tu ne l’aimes pas, toi;.! Qu’importe à ta vertu
sévère les anxiétés d’un sentiment si futile? Par-
vlonnc-mo’r... j’ai été injuste.
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nous.

Oui, tu l’es , mais non pas à cause de ce re-
proche... Si j’en avais mérité un seul , je les mé-

riterais tous, et alors je ne serais pas ici. ( Il
tire de sa poche le portefeuille que Carlos lui
avait donné. ) Tiens , voici quelques- unes des
lettres que tu m’as confiées. Reprends-les.

cannes regarde avec étonnement tantôt le man-
quis, tantôt les lettres.

Comment !

’ rosa.Je te les rends, parce qu’elles sont désor-
mais plus en sûreté entre tes mains qu’entre les
miennes.

cannes.

Que veux- tu dire? le roi ne les a donc pas
lues? il ne les a donc pas examinées?

peu.
Ces lettres 3’

canes.
Tu ne les lui as donc pas montrées toutes?

rosa.
Qui t’a dit que je lui en aie montré une?

cannes, extrêmement surpris.

Est-il possible? Le comte de Lerme....

son.
Il tell’a dit? - Maintenant toutcst décou-

vert. Qui ponvait le prévoir? Eh bien! le came
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de Larme... il t’a dit la vérité.Les autres lettres

sont dans les mains du roi. i
cannes le regarde dans un long et muet éton-

nement.

Et pourquoi suis-je ici? j .

i posa. ’ ’Par un motif de prudence , pour t’empêcher
de te confier une seconde fois a la princesse

Eboli. ’ i ,
CARLOS, comme sortant d’un rêve.

Ah! je devine enfin, je vois..... maintenant
tout est éclairci, tout est expliqué.

l

rosa va vers la porte.
Quelqu’un vient.

SCÈNE Il.
LE DUC D’ALBE, LBS PRÉCÉDBFS.

une s’approche respectueusement du prince;
il tourne pendant toute la seèné le des au
marquis.
Panna ! vous êtes libre. Le roi m’envoie vous

l’annoncer. 4
( Carlo: regarde le maquis avec étonnement Tous

les vtrois gardent un manient le silence. )

une , au prince , sans regarder le marquis.
Je me crois heureux. prince , d’être le pre-

mier à vous apprendre...
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canes. Il culmine, étonné, le mais a le

duc d’AIbe; apiès un silence il s’adrçsu à ce

dernier: rJ’aurai donc été emprisonné, ensuite déclaré

libre , et sans contraint les motifs de Put: ni de
Tanne?

ALIR.

Par une erreur, prince, à hquelie. autant
que je puis le Voir, le monarque mâté calminé
par un imposteur.

auner.
C’est cependant par ordre du roi que je In

trouve id ? ’Ana.
Oui , par une méprise de sa majesté.

CKRLOS. IJ’en suis on ne peut plus fâché. Mail quand
h: roi se trompe , il convient au roi de réparer
son erreur en personne. ( Il chamelle les yeux
du marquis, et regarde le duc avec une fierté
nw’le’e de dédaùz :) Mon nom est don Carlos .

(ils de Philippe. La curiosité et la calomnie vont
s’attacher à moi. -- Ce que sa majesté fait par
dqvoir, je ne puis l’accepter comme tine faveur.
Je suis prêt , au surplus, à paraître devant lbs
cortès du royaume... Je ne ruchai pat mon
épée de votre main. ’

’ a un;
Le roi ne se refusera pas sans doute En U 143i-

21.
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time demande de votre Âltesse, mais daignez
me permettre de vous accompagner jusque dans
son cabinet.

çABLOS. A
Je resterai ici, jusqu’à ce que le mien sa

Ville de Madrid Viennent miy chercher. Portez-l
lui cette réponse.
( D’Albe sort. On [Ë voit encore s’arre’ter dans

l’avant-cour, et donner des ordres.)

SCÈNE 111.

DÔN CABLOS, LE MARQUIS DE POSA.

cAnLos attend que d’Allze soit sorti, puis t’a-

dresse au marquis avec une surprise mêlée
defrajeur.
Que signifie tout ceci? explique , éclaircis-moi

ce mystère. - Nes-tu donc pas ministre?
voeu.

c Je liai été, comme tu vois. ( Ilk’approche de
Carlos, et avec la plus grande serm’lyilite’. ) 0

Carlos! maintenant tout est achevé. Tout u
réussi; oui, c’en est fait, grâces soient rendues
à l’E-ternel qui min conduit au but!

chaos , étonné.

Qui tin conduit au but! ce langage est pour

mon une énigme. "
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rosa lui prendla main.

Tu es sauvé, Carlos,itu en libre. Et moi.....
(Il s’arrête. j

. CARLGS.
Et toi?

posa. UEt moi... je te presse contre mon sein. Cie-st
d’aujourd’hui seulement que j’en ai acquis le
droit : je liai acheté par tout ce qu’il y a de plus
cher. O Carlos! que ce moment est grand et su-
blime! - Je suis content de moi.

h monos. .Quel changementrsouduin dans tous tes traits!
je ne fiai jamais vu ainsi. Tes yeux brillentot tu
sembles respirer avec orgueil! -

rosa.
il est temps de nous séparer, Carlos. Ne 19e!l

fraie pas, sois homme. Quoi qui] arrive , pro-
mets-moi de ne pas aggraver , par une douleur
indigne d’un grand cœur , la nécessité d’une

cruelle séparation. Tu vas me perdre , Carlos,
pour un longtemps... les méchans disent pour
toujours. ( Carlos retire sa main , et le regarde
avec des yeux étonnés eginquiets. )Sois homme.
J ’ai compté sur toi, j’ai voulu t’avoir auprès

«le moi à cette heure pénible que l’on regarde.
avec effroi comme la dernière... Oui, je te l’a-
voue , je liai désirée moi - même... Viens, as-
soyons-nous, je me sens faible, épuisé. (Il ap-
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proche son :5638 de celui de Carlos , qui le
regarde toujoursfixemsnt et dans un état d’im-
passz’bilite’.) Que fais-tu? tu ne me répands pas.

J’ai peu. de choses à te dire encore. Le lende-
main du jour où nous nous vîmes pour la der-
nière fois dans 1c couventdes Chartreux , le roi
me lit appeler. Le résultat tu le connais, ainsi
que tout Madrid. Ce que tu ne anis pas, c’est
que le secret de ton amour lui avait été livré ;
que des lettres enlevées de la cassette de là reine
avaient confirmé ses soupçons; que je rappris
de abouche même, et que de ce moment je
fun son confident. (Il s’arrête pour entendre
.Iavre’pome de Carlos, qui continue à garder le
douce. ).0ui , Carlos , fusai te paraître infidèle;
je marchai comme" chef de l’intrigue dirigée
lionne toi. Les faits étaient accablons; il nly
vivait plu! moyen de sauver lesapparcnccs : me
dévouer à sa colère, je n’avais pas d*autre parti à

prendre. C’est ainsi que pour mieux te servir je
devins ton ennemi. Tu ne m’écoutes pas.

GARLOS , vivement.

Je t’entends, Poursuis , poursuis.

pou. IJusque. nous me! calculs étaient juste . .
tuable bruit des faveurs dont le roi m’acca-
brait activa jusqu’à toi; ce futcontrc cet écueil
que je vina échouer ; entraîné par un sentiment
un! 0011.45" , par. une aveugle présomytion, je
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.prêlcndls achever seul ce périlleux ouvrage;
je dérobai ma conduite à tes regards : imprua
dence cruelle! Combien j’ai souffert en m’en
aperçevant; j’étais dans le délire , pardonne.
jiavais compté sur ton inébranlable amitié. (Il

se tait un marnent, Carlos passe de son du:
d’ùnnwbüite’ à la plus violente émotion. ) Cc que

je craignais est arrivé. On te menaçait de dans
gers’ chimériques... La reine noyée dans son
tong... les cris d’effroi retentissant dans le pan-
laia... le rapport trop prématuré de Lermc...
mon inconcevable silenceçtout servit à tour-
menter tonçœur... Tu commences à douter;
tu me crois perdu. Cependant trop magnanime
toi-même , tu n’allaqncs pas l’honneur de ton
ami; tu colores sa défection du nom de gran-
deur 5 tu ne le reconnais infidèle qu’en prêtant
à son infidélité l’apparence de ses nobles senti--

mens... Trahi par ton seul ami, tu vaste jeter
dans les bras de la princesse Eboli: malheureux!
plutôt dans l’enfer! C’est elle qui t’avait trahi.

( Carlos se lève. ) Je te vois courir chez elle :
un sinistre pressentiment s’empare demon cœur;
je vole sur tes traces; il était trop tard, tu
(tais à sa pieds, l’aveu de ton amour n’était

échappé : je te vois perdu sans tenonneu-

CAflLOS.

Non , non. Elle était touchée. Tu ce trompet-
Um’, elle était louchée.
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posa. eAlors ma raison s’égare... rien... rien... plus
(leiressource... aucun ’moycn... aucun dans le
mônde. Désesperé, furieux et devenu féroce , je

lève le poignard sur le sein d’une femme...
mais tout acoup une idée grande traverse mon

j âme. a Si je trompais le roi? ai je pouvais réussir
à me fair’è’scroire le seul coupable? Qu’il y ait

quelque apparence , c’en est assez pour lui... Le
main toujours assez de réalité pour le roi Phi-
lippe! Eh bien , essayons-enÇPeut-ètre ce coup
de tonnerre jetera-t-il l’effroi dans lame duty-
tan 3’ et je n’en veux. pas plus. Il restera indécis,

et Carlos aura le temps de gagner la Flandre. n

l v CAnLOS.Et cela, tu l’as fait ?

pou.
J’ai écrit à Guillaume (l’Orangc que j’aimais

la reine ; que j’étais parvenu a détourner sur toi
les soupçons du monarque; que je n’avais recher-

che sa confiance que pour approcher plus libre-
ment (le la reine; j’ajoute qucjc crains d’être

trahi . parce qu’irnstruit de ma passion tu as
chargé la princesse Eboli (l’en avertir la reine ;
que je t’ai fait arrêter; et qu’aujourd’hui, tout
ôtant découvert, je suis obligé de chercher un
asile à Bruxelles... Cettre lettre... I

CAILOS , çfl’mye’ , l’inter-rompt.

L’asftu confiée à la poste? tu sais que toutes
les lettres pour le Brabant et la Flandre...
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POSA. .Sont livrées au roi... et si j’en crois lesappa-
rentes , Taxis a fait ce qu’il devait faire.

arums.
Dieu l je suis donc perdu ?

L POSA.
Toi? comment, toi?

CAllLOS.

Malheureux! et toi aussi. Ce grossier men-
songe , jamais mon père ne te le pardonnera ,
jamais; non , jamais.

POSA.

Et qui lui dira que c’est un mensonge?

CARIiOS le regarde. fixement.

Qui? demandes-tu? moi -même. ( Il veut
sortir. )

rosa le retient.
Arrête, ta tète s’égare. i »

CARLOS.

. Laisse-moi! au nom du ciel , laisse-moi! Pent-
étre au moment où je te parle ,, il soudoie déjà

un assassin. . iPOSA.

Le peu de temps qui nous reste en est plus
préçieux. Nous avons encore beaucoup à nous
dire.

cAnLos.

Non , non. Avant que l’ordre fatal...
( Il peut s’en aller. Le marquirle prend par la

main. et lui dit avec un regard expressyË)
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, son.Écoute... Carlos. - litais-je aussi opiniâtre ,
aussi scrupuleux , lorsque enfant tu reçus pour
moi un châtiment honteux?
cubes demeure un moment immobile d’étonne-

ment et d’admiration.

0 Providence l
Pou.

Conserve-toi pour la Flandre. négrier est la
destinée; mourir pour toi , voilà la mienne.

ouzos luipnend la main dans une vive agitation.

Non. ’nlon... il ne résistera pas... il ne ré.-
sistera pas à tant de grandeur d’âme. Viens avec
moi vers lui ; abordonsole dans le: bras l’un de
l’autre. Père , lui dirai-je , voilà ce qu’un ami

a fait pour son ami. Son cœur s’attendrira. Non ,
j’en suis sur, tout senliment humain n’en est
point banni. Oui, son cœur s’attendrira; (les
larmes. humectemnt ses paupières, et il nous
pardonnera à tous deux. ( En ce moment, on "en.
and l’erploubn d’une arme à fia à travers la
grille. ) Que veut dire ceci?

» POSA.

Je suis frappé... je crois. ( Il tombe.)

entes s’allume sur lui avec un cri de douleur.
Dieu du ciel l

’ pou.
il est prompt, lemi... Je comptais... sur un



                                                                     

ACTE v, SCÈNE 1v. 253
plus long-temps... Pense à toi... Ta mère sait
tout. --Ah! c’en est fait...

( Carlos demeure inanimé près du corps du
marquis. Après quelques instruis le roi entre
accompagné des grands; il recule épou-
vanté. Profond silence. Les grands se rangent
autour du roi et de sonfils. Carlos ne donna

. . . l .aucun signe de me. Le roi l’ex-amine d’un
œil sombre. )

SCÈNE 1V. l
LE ROI , CARLOS, LES DUCS D’ALBE ,

FERIA ET MEDINA-SIDONIA, LE PRINCE
DE PARME , LE COMTE DE LERME, D0-
MlNGO, des grands d’Espagne.

Le n01, à Carlos, avec bonté.

huer ! j’ai exaucé ta prière. Me voici en per-

sonne, accompagné de tous les grands de mon
royaume, pour t’annoncer ta liberté. ( Carlo:
lève les feux, et regarde autour de lui comme
sortant d’un profond sommeil. Ses regards se
portent alternativement sur le roi et sur le corp:
de son ami. Il ne répond pas.) Reprends ton
épée; on a agi avec trop de précipitation. (Il
s’approche de Carlos , lui tend la nain, et l’aide
à se relever. ) Mon fils , tu n’es point à tu place;
lève-toi et viens dans les bras de ton père-

3. au
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une: se laisse aller dam les [aras de son père;

mais il s’arrête tout à coup , et le regarde
fixement.
Tu sues le meurtre, je ne puis t’embrasse.

(Il le repousre. Les gmndsfimt un mouvement
que Carlos aperçoit. ) Pourquoi ce mouvement
d’effroi? qu’ai-jc fait de si monstrueux ? j’ai tou-

ché à Point du Seigneur; ne craignez rien, je
niy toucherai plus. Voyez-vous sur son front ce
signe de feu? c’est le cachet de la réprobation.

La n01 se retourne brusquement pour s’en aller.

Suivez-moi, messieurs. vmuros. l I
Où? Vous ne sortirez pas de ces lieux, sire...
( Il le redent avec force , sa main saisit l’épée

que le roi lui avait présentée. Elle sort du
fourreau.)

LE BOI-
Tu lèves le fer sur ton père!

Tous LES (mu os tirent leurs épées.
Régicide!

(Lunes, talant d’une main le roi , et de l’autre
l’épée nue. Au: grands :

Remettez vos épées. Croyez-vous que je sois
un furieux? Si je l’étais, vous auriez ou tort de
m’avoir fait souvenir que sa vie est entre mes
mains. Elojgnez-vous, je vous en prie : vous
pouvez céder àJa, prière d’un homme le] que
moi", Ainsi éloignez-vans donc. Ce que frai à
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(lire au roi n’a rien de commun avec vos de
vairs et vos Ici-mens. Regardez ses mains encore
teintes de sang! Regardez-le bien! regardez-1c?
et regardez encore par Voilà tout ce qu’il a

” fait; voilà toute sa politique.

Le son , aux grands, qui se pressent autour de lui
avec inquiétude.

Retirez-vous. Que craignez-vous? n’est ce pas
mon fils? ne suis-je pas son père? Voyons s’il
brisera les liens de la nature...

cnws.
La nature l Il n’y en a pas; le meurtre, voilà

l’ unique loi ; les liens qui unissaient les hommes
sont brisés; loi-même, roi, tu les as foulés aux

pieds. 0 vois donc! vois donc...! Non, le ciel
n’éclaira jamais un meurtre... Eh quoi! Dieu
n’est-il qu’un vain mot? comment? livre-t-il
l’espècc humaine à la fureur des rois...’-.’ Oui ,

Dieu n’est-il qu’un vain mot? Depuis que lrs
femmes conçoivent, un homme, un seul homme
était digne de jouir de la vie... Connais-lu bien
ce que tu as fait... P Non , tu ne le connais pas.
Tous volé au monde une vie plus généreuse,
plus nécessaire que toi-même et que tous tes
contemporains.

u mon , avec douceur.
Si les crénemcns se sont trop pressés , te ron-

vicnt-il , à toi , pour qui j’ai tout fait, de m’ac-
«un d’injustice?
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. ouzos.Et quoi ! vous ne savez rien P vous ne devinez
pas encore ce que fut pour moi celui que vous
voyez là mort... 0h! dites-le-lui bien... Faites
en sorte quesa haute sagesse pénètre ce mystère;
celui que tu vois là mort, il était mon ami...
et vous devez apprendre pourquoi il est mon;
c’est pour moi qu’il est mort.

en nos.
Ali! mes pressentimens... !

i ouzos.
Ombre sanglante de mon ami, pardonne , si,

devant de pareils hommes , je découvre ton se-
cret! Profond politique, tu vas mourir de con-
fusion , en voyant ton machiavélisme déjoué
par l’adresse d’un jeune homme. Oui, sire,
nous étions frères! frères par des nœuds plus

nobles que ceux de la nature. Toute sa vie
n’a été que tendresse; sa mort, cette mort si
glorieuse, a été encore de la tendresse. Il m’ap-

partenait, lorsque vous étiez siifier de ses soins,
lorsqu’il luttait ou se jouait contre votre génie
si colossal et si superbe. Vous vouliez le mettre
à vos pieds , et vous étiez le ressort que son ha-
bile main faisait mouvoir. C’est pour garantir
ma tète qu’il me fit arrêter; pour me sauver quiil
écrivit au prince d’Orange. Grand Dieu ! ce fut
toi qui lui donnas pour la première fois la force
de dissimuler! Pour me sauver, il a couru sn-
dcvant de la mon, et la mort l’a saisi... Alvos
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faveurs il a préféré la mort... Vous lui offriez
votre confiance et votre amitié; votre sceptre
n’était qu’un hochet pour lui; il l’a dédaigné ,

et il est mort pour moi. ( le roi demeure étonné
et immobile. Tous les grands l’observcnt avec in-
quiétude.) Estoil bien possible ’1’ et vous avez cru

que tout était vérité? Il vous a donc cru bien
petit, lorsqu’il vous jeta cette grossière amorce?
Vous lui avez’ demandé son amitié, et vous avez

succombé (levant des preuves pareilles! Oh l
non . non z ce n’était pas la ce qu’il vous fallait;

cet homme ne pouvait être à vous! il vous con-
naissait bien , lorsqu’il a dédaigné toutes vos
couronnes. Cette lyre délicate-n’eût pas résonné

entre vos mains de fer. Vous ne pouviez rien ,
rien que l’assassiner.

Anus, qui, jusqu’ici, n’a point perdu le roi de
une, et qui a observé tous "ses mouvemens, s’ap-
proche , et d’un ton respectassent :

Sire... quittez cette scène lugubre. Vos
grands sont autour de vous. lls attendent vos

ordres. teuros.
Cependant il n’avait pas de haine pour

vous. Dès long-temps il s’intéressait a votre
bonheur; peut-être eût-il pu vous le don-
ner, le bonheur. Le superflu (le son Cœur eût
été assez pour vous. Avec une étincelle dé
son esprit, vous seriez devenu tDiquÏVYDHS

22.
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voâs êtes volé vous-même. Que pouvozwnus
donner pour indemniser d’une âme telle que
celle-là? (Silence général. Les grand: lutinent
les yeux ou se couvrent le visage de leurs man-
teauz.)0 vous que je vois rassemblés ici , et que
l’horreur et l’admiration ont rendus muets , ne
condamnez pas un jeune homme parce qu’il
parle ainsi à son père et à son roi! Regardez:
c’est pour moi qu’il est mort. - Voici mon épée.

N’avez-vous plus de larmes? Estïce du sang ou
de l’airain qui coule dans vos veines? Regardez

donc et ne me condamnez pas. (Au roi, avec
plus de cabus. ) Vous voulez voir le dénouement
de cet affreux événement... Vous êtes redevenu

mon roi. Je ne redoute pas votre vengeance.
Tuez-moi; réunissez-moi a mon noble ami...
aussi bien je mérite la mort, je l’avoue"; la vie
n’est plus rien pour moi..; je renonce ici à toutes

les grandeurs de ce monde... Cllcrrhez un fils
parmi les étrangers ; ici est mon héritage.

( Il tombe à côté du corps de son ami. On en-
tend dans l’éloignement un bruit confus (le
voix. Le plus grand silence règne autour du
roi, qui parcourt d’un œil sombre tout Il:
’ceI-clc des grands, sans rencontrer les regards

dapersunne: )

. . LE n01.
. Quoi! personne ne répond? ’Tous les yeux

"surglmissës... tous. les visages abattus... Mon
s
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arrêt est porté, je le lis sur vos fronts silen-
cieux... mes sujets mlont condamné.

( Tout le monde se tait. Le tumulte s’approche
. et se fait entendre plus distùwtemenl. Les

gnands se parlent à voix basse , et sefimt
entre en: des signes qui trahissent leur in-
quiétude. Le comçe de Larme s’adresse au

duc d’Albe , et lui dit tout bas :)

mana.
C’est le tocsin.

au, bus.
Je le crains.

menus.

On se resse on monte on vient.’ ’

’ SCÈNE V.

UN OFFICIER des gardes, LES PRÉCÉDEBS.

L’OFFICIER , précipitamment.

Une révolte! où est le roi? (Il perce la foule
(et parvient juSqu’à lui.) Tout Madrid est en
armes! Plusieurs milliers de furieux cernent: le
palais. On répand le bruit que llinfant est enn-
prisonné,et que sa vie est enflangcr. Lëpeuplc
demande à le voir à l’instant même, et menace

de mettre le feu à Madrid. .
TOUS LES GllABDS , un IIIÛlu’L’IÏlWlt.

Sauvçz . sauvez le mi.
,.
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i un: , au roi, qui est lestéïmmobile.
Sauvez -vous , sire... le danger est grand-

peut- être. Nous ignorons encore qui peut avoir

armé le peuple. ILE ROI revient à lui et se place avec majesté
au milieu d’eux

kMon trône est-il encore debout? suis-je en-
core le maître de cet empire? Non; clen est
fait, je ne suis entouré que de nourrices dont
le cœur s’attendrit au cri d’un enfant. On n’at-

tend plus qu’un signe pour me quitter, et se
joindre aux rebelles.

une.
Sire , quelle alTreusc pensée l

, La non.
Allons , jetez-vous à ses pieds. Rendez hom-

mage au soleil levant. Je ne suis plus qulun

vieillard débile. . -Anne.
N’y a-t-il plus d’autres ressources; Espagnols?

( Tous font un cercle autour du roi, mettent un
genou en terre , et tirent leur: épées. Carlo:
reste seul et abandonné auprès du corps de son
ami. )

LE I0! détacha et jette son manteau.

Couvrez Je de la pourpre royale et qu’il
mon te sur mon corps sanglant .’
( Il tombe n’pùise’ entre les [nus du duc (12111:2

et du comte du Llrmr. )
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menu.

Au secours! ciel!

"un.
Dieu! que] événement! , i

, marine.
Il revient à lui!’

une remet le roi entre le: mains du comte de
Larme et du duc de Ferig. )

Portez-le dans son appartement. Moi, je vais
rendre la paix à Madrid.

’ ( D’Albe son. Le roi est transporté chez lui; tous

la: grands le suivent.)

SCÈNE V1.

DON CARLOS , seul, près du corps de son
ami. Après quelques instans LOUIS MER-
CADO entre avec circonspection, et demeure

- debout derrière le prince qui (l’abord ne l’a-
perçoit pas.

MEBCADOs

Je viens par ordre de simajesté , de la reine.
( Carlos détourne les yeux, sans lui répondre. )
Mon nom est Mercado.--Je suis médecin de sa
majesté , et voici qui doit me faire reconnaitre.
( Il lui montre une bague. Carlos ne répond
n’en.) La reine désirerait vous parler... des af-
faires importuntcs.. . l
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I CÂBLOS.

. Il n’en est plus pour moi dans ce monde.

. malmena-0.
Une lettre, dit -ellc, laissée entre ses mains

par le marquis de Pesa.
.CARLOS se lève à ce nom.

0h oui, làâtonsvnous. (Il vint 10mn)

amome.
Non pas en ce moment, prince; il faut at-

tendre la nuit. La garde est doublée; tous les
passages sont fermés. Il serait impossible «le pé-

nétrer dans son appartement. Il y aurait trop

de danger. .cAnLos.

Eh bien?
MERCADO.

Il n’est qu’un seul moyen. La reine vous le
propose nuais il’cst singulier , hardi, extraor-

dinaire... Ai cAnLos.Quel est-il ?
MBRCADO.

On dit, vous le savez , quechrs le milieu de
la nuit , l’ombre’de l’empereur apparaît, sous

la forme d’un moine , dans les voûtes souter-
raines de ce palais : le peuple doit, à ce bruit ,
v! les gardes eux - mêmes nly [ont lu service
[plume effroi. Si vous êtes résolu (llcmpnmtcr

g .
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i ce déguisement , vous pourrez pénétrer à tra-
’ vers les gardes jusqulà l’appartement de la reine

que cette clef vous ouvrira. Grâce au respect
que l’on a pour cette apparence , vous n’au-
rez rien à craindre; mais il faut vous résoudre

. sur-le-champ , prince. Les vétemens nécessaires
et le masque , vous les trouverez dans votre ea-
binet. J’attends votre réponse pour la porter à
sa majesté.

ouzos.
A quelle heure?

HERCADO.

Minuit.

unes.
Dites-lui que je m’y trouverai. (Mercado son.)

SCÈNE VIL
DON CABLOS, LE COMTE DE LEBME.

IEEE , empressé.

Êmvsz-vousj prince ; le roi est furieux.
Votre liberté est menacée, peut-être aussi votre
vie... Ne m’en demandez pasidavantage. -- Je
me suisdérobé un instantxpour vous en avertir.

Fuyez sans délai. t .
cAnLos. ,Je suis entre les mains de.la Providence. f

mais. A .La reine m’a fait entendre que des aujour-
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d’hui vous deviez quitter Madrid , et partir pour
Bruxelles. Ne différez pas; la révolte favorise
votre fuite, et c’est dans ce but qu’elle a été

excitée par la reine; en ce moment on nlatten-
tara pas à votre personne. Des chevaux vous
attendent au couvent des Chartreux , et voici
des armes pour vous défendre en cas d’attaque.
( Il lardonne un poignard et des pistolets. )

CABLOS , touché.

Je vous remercie, comte de Larme!
anaux.

Vos malheurs miont touché jusqu’au fond du
cœur; aucun ami n’a autant aimé. Les bons
Espagnols déplorent votre destinée; je ne puis
vous en dire davantage...

autos , ksi sen-an: la main.
Comte de Lerme , celui qui n’est plus ap-

préciait la noblesse de vos sentimens.

V nana.Encore une fois , prince , partez. Il viendra
un temps plus heureux; mais alors je ne serai
plus. Recevez ici mon hommage. (Il me: un
genou en terre.)

d canes veut l’arrêter.
Non pas , non pas , comte... Vous m’arrache:

du larmes. 1’ ai besoin de toute ma force.

hululai baise la main avec chaleur.
Roi de mes enfilas! Ils feront ce que je n’ai
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pu faire, ils mourront pour vous.... Souvenez-
vous de moi en mes enfans... Revenez rendre
la paix à l’Espagne... Soyez un homme un: le
trône de Philippe... Le malheur vous aura été
connu... Surtout, prince, n’entreprenez rien
contre votre père, rien de sanglant. Phi-
lippe Il força le sien à descendre du trône, et
ce même Philippe aujourd’hui tremble devant
son fils l... Songez-y...! et que le Tout-Puis-
saut protége votre fuite.
( Le comté de Larme sort. Carlos veut s’en aller

par une autre porte, puis il revient, se jette
sur 16mm: de son ami, l’embrasse, et son
pre’czpttamment.

SCÈNE VIII.
Un salon chez le roi.

LE DUC D’ALBE, et LE DUC DE FERiA

parlent ensemble. ,

. un. ,,La ville est tranquille. Dans que] état avez-
vous laissé le roi?

FREIA.
Dans l’agitation latplus violente... Il s’est en-

fermé... Quoi qu’il arrive il ne veut voir
personne. La trahison du marquis a changé,
entièrement son caractère. Nous avons peine à

le reconnaître. .

3. a3
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. un.N’importe. Il faut que je lui parle absolu.
ment; rien ne peut m’en empêcher. Une dé-
couverte importante que ée viens de faire...

peau.
Une nouvelle découverte?

un.
Un chartreux qui a pénétré secrètement jus-

que dans l’appartement du prince , et qui de-
mandait curieusement des détails sur la mort .
du marquis de Pesa , a été aperçu par les gardes.
On l’arrête, on l’interroge. La crainte de la
mort le force enfin d’avouer qu’il est porteur
de papiers importans que le marquis de Posa

. la chargé de remettre entrelu mains de l’in- p
faut, si avant le coucher du soleil on ne l’a-
vait pas revu. Ï ’ *

nau-
Et ces lettres?

’ . un. .P0rtent que?" cette nuit même , Carlos doit
quitter Madrid.

Han. tComment ’1’

p m2-
Qu’nn vaisseau est à Cadix,, prêt à mettre

.à la voile , pour le transporter à mandingue, où
Ion n’attend que sa même; pour secouer les
i de l’Espagnc.
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venu.

Qu’entends-je P ’un.
D’autres lettres disent que, conformément

. à un traité, la flotte de Soliman est défia sortie
du port de Rhodes pour attaquer le gouverne-
ment espagnol dans la Méditerranée.

han.
Est-il possible?

un.
Ces même: lettres n’apprennent que] fut l’ob

jet des voyages de ce chevalier de Malte dans
les difl’érentea cours de NEuropc. Il s’agissait

d’armer toutes les puissances du nord pour
soutenir la liberté des Flamands.

"au.
Ah! voilà donc cet homme!

aux.
Enfin l ces lettres était joint un plan com-

plet de cette guerre, qui devait pour jamais
détacher les Pays - Bas de la monarchie espa-
gnole. Rien n’y est oublié; les’moyens et les
obstacles prévus; les ressources et les forces des
localités détaillées avec scrupule; lesidées qu’il

convient de propager; les alliances qu’il faut
rechercher. Le projet est digne de l’enfer , mais
il vient d’un génie sublime. l

"au. p
Quelle habile conspiration!
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un.

.Dans une de ces lettres il est encore parle
d’une entrevue secrète que le prince doit avoir
avec sa mère, au moment du départ.

sans. IEt quoi , aujourd’hui même! ,
un.

A minuit. Je viens de donner des ordres à
cct égard. Vous voyez qu’il n’y a pas un mo-

ment à perdre. Ouvrez moi la porte du roi.

"au.
Il s’avance lui-même.

l

SCÈNE 1X.

LE ROI, Les patinions.

( Tous les grands, (flinye’s à son aspect, se
misent de deux côtés et le laissent passer au
milieu d’eux. Le désordre de se: «alternera et l’al-

tération de se: trait: annoncent le trouble a]:
fieu: de son âme. Il s’avance lentement , regarde
tous les grand: l’un après l’autre, avec desyeuz:
sombres et Man’s. Enfin il s’arrête sur le devant

de la scène, pensif, et les regards attachés à la

terre.) ’Le son.
p Baron-nos ma victime.....l’e veux le voir en-
tore.
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bomnoo , ba: , du duc d’flbe.

Parlez-lui. I

a: son. s .Il m’a méprisé , et il est mort... Je veux le
voir encore. J’ai besoin de le ramener ’a moi.

un s’approche du roi avec crainte.
Sire...

LB son.

Qui ose élever la voix? (Il regarde tous les
grands d’un œil sévère. ) A-t-on oublié qui je

suis ? A genoux , créatures! J e suis encore votre
roi. Abaissez-vous!humilicz-vous! Parce qu’un
seul mortel m’a méprisé , pensez-vous avoir le.
(lioit «l’en agir de même?

ALPB. 1Sire! oubliez-le! Un autre ennemi plus ter-
rible est au sein de votre cour.

tenu.

Le prince Carlos... a)
Le son .Il avait un ami, un ami qui est mort pour

lui... pour lui... l Jclui eusse oll’ertla moitié de

mon royaume... Comme il memgardait du haut
de sagrandcur! Ah! sur un trône, on ne regarde
pas de si hhut! Oui , il sentait le prix qu’il va-
lait! Sa douleur prouve assez ce qu’il a perdu.
On ne déplore pas ainsi un malheur ordinaire.
Ah! in rachetcrais sa vie pour tous les trésors des

a 23.
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lndes. Dieu si puissant et si cruel! étends ton
bras sur la tombe ! Un homme a péri par la pré-
cipitation d’un de ses semblables; rends-nous-
le... Mais les morts ne ressuscitent pas... Et l’on
viendra me parler de mon bonheur! Un homme
estilà dans la tombe, et il ne m’estimait pas....
Les vivans ne sont rien pour moi... Un génie ,
un homme libre a paru dans ce siècle, un seul.
Il est mort en me méprisant.

’ sans.

Nous avons vécu en vain, Espagnols! Il ne
nous reste plus qu’à mourir. Cet homme , jus-
que (lans le tombeau, nous ravit le cœur du
TOI .

LE nm. Il s’assied la tête penchée.

Il est donc perdu...? Je l’aimais; oh! heau-
coup...’Je le chérissais comme un fils... Sur tu:

.jeune homme j’avais fondévdes jours plus lieu-
reux , des jours plus beaux. Je l’avais placé bien
haut dans mes projets : c’était mon affection pre-
mière. L’Europe peut me maudire ; je meris de
ses malédictions; mais lui , il me devait de la
reconnaissance.

,DOHINGO.

Par que] enchantement.z 1’

: , . LE par.
Et pour qui s’est-il dévoué? Pour un enfant ,

pour mon fils? Non; cela n’est pas. Un Pesa
l n’est pas muât pour un entant. La stérile amitié

I .a;
’ Û
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ne pouvait remplir le cœur d’un Posa! Le bon-
heur de l’humanité entière était la pensée de

son cœur. Il embrassait , dans son affection , le
monde et les générations futures. Son noble
penchant l’a exalté à l’aspect du trône. lra-t-il

plus loin? Non , Posa ne trahira point ainsi sa
chère humanité; non , je lui. rends trop justice
pour le croire. Ce n’est point Philippe qu’il a

V sacrifié à Carlos, mais le vieillard au jeune hom-
me, à son disciple. Ma carrière était presqn’à
son terme , il n’y avait plus,.de place pour re-
commencer la lutte; on l’a remise au début
prochain du fils. 0h! cela est évident z on at-
tendait la fin (le mon rôle.

area.
Oui, sire, et ces lettres vous en donneront la

preuve. ( Il lui remet des papiers. ) «

A un n01. pMaisil se sera trompé. Oui, je vis , je vis en-
’core. ,Grâce à la nature, je retrouve en nioi
toute ma force première. Je veux qu’il devienne
le jouet des hommes. Sa vertu n’était qu’un
vain rêve; il a péri connne un insensé, et il cn-
traine et son ami et son siècle! Essayons si je ne
suis plus utile sur la terre.Je suis encore maître
du monde pour un soir; usons du pouvoir qui
me reste , et faisons que ce sable’ aride, et
perdant plus de dix générations , il ne reste plus
aucun germe de cette funeste semence. ll in’cf-
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frit en sacrifice surl’autel de l’humanité; c’est à

l’humanité d’expier sa faute , et d’abord je brise

sa poupée. ( du duc d’Alùe.) Vous parliez de
l’infant, répètez-le-moi; que m’apprcnncnt ces

lettres P . ’ALBE. .[les lettres, sire, contiennent les dernières
volontés du marquis de Posa adressées au prince

Carlos. 4
LE n01 parcourt les papiers, tous les grands

l’examinent avec attention. Après un moment
de lecture, il les pose sur la table , et se pro-
mène en silence. ’
Qu’on envoie dire au grand-inquisiteur que

je lui demande un moment d’entretien. (Un
des gardes son. Le roi reprend les papiers; il
continue de les lire, et les place de nouveau sur
la table. ) Ainsi donc, cette nuit? x

’ v 11x15.
A deux heures précises, les chevaux l’atten-

dent au convent des Chartreux.

, me .
On a vu porter au couvent différents effets (le

voyage, marqués aux armes de la couronne.

l PERLA. .De fortes sommes auraient été déposées au

nom de la reine , chez des. banquiers mores, pour
être rembarrées àhBruxclles. .
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LI n01.

Où a-t-on laissé l’infant?

A 11’433.
Près du corps du chevalier.

LB son.

L’appartement de la reine est-il encore
éclairé?

aux.
Toutest tranquille. Elle a renvoyé ses femmes

plus tôt qu’a l’ordinaire; et la duchesse d’Arcos,

qui est sortie la dernière de son appartement ,
l’a laissée profondément endormie.

( Un qficierde la garde entre, et parle 6a: au
duc de Feria. Celui - ci s’adresse au duc
d’AIbe. Un murmure de surprise parcourt

toute l’assemblée.) I
"au , "xis , DOBUNGO, à lofois.

Cela est singulier. ll3 son.
De quoi s’agit-il ?

sans.
D’un événement, site, bien Mâle à croire.

nounou.
Deux soldats suisses qu’on vient de relever ,

racontent que... mais celaiest ridicule à dire. .
Le loi.

v Eh bien ?
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noumco.

Que dans le pavillon gauche du palais , l’om-
bre de l’empereur est apparue et qu’elle a passé

devant eux avec assurance et fierté. Tous les
gardes placés dans cette partie du palais ont été
témoins de cet événement; ils ajoutent que l’om-

bre s’est évanouie non loin des appartemens de
la reine.

v LI soi.Et sous quelle forme a-t-elle paru ?
L’orrrcrn.

Sous l’habit d’un moine de l’ordre de Saint-
Jérôme, qu’il portait à Saint-Just.

LE son.
Sous l’habit d’un "moine? Les gardes l’avaient

donc vu lorsqu’il était vivant? car à quel signe
l’auraient-ils reconnu pour l’empereur?

n’aurons. .
Le sceptre qu’il tenait dans les mains atteste

que c’était l’empereur.

nournoo.
Le même événement, dît-on , a en lieu déjà

plusieurs fois.

* 1.: I0].
Et personne ne lui a adressé la parole?

- n’aurons. t
Personne ne l’a osé. Les gardes ont récité des

prières et l’ont regardé avec respect.

sec-1.4 A
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LI! mon: uEt cette ombre s’est évanouie non loin des ap-

partemens de la reine? 3L’ortlcmn.

Dans le vestibule dela reine.
( Il se fait un grand silence. )

LE ne: se tourne brusquement vers les grands.

Que dites-vous?

un.
Sire , nous sommes muets.

L: nm, à I’çflîcz’er, après une reflexion.

Faites mettre mes gardes sous les armes et
fermez tians les passages qui conduisent à ce pa-
lvillon. Je suis curieux de parler au fantôme.

( L’Qflz’cz’er son, un page entre. )

LE un. ,  l Sire , le cardinal grand inquipiteur.

LB ne: aux
Laissezmous. v c -(Le grand inquisiteur, vieillard aveugle et octo- .
sénaire , entre appuyé sur un bâton armu- -
tenu par demi: Tous leîgrandx,
rangés des «leur 964:5: , ce Wenunlà ton
arrivée , et touchent le bard de son vêtement.
Il leur donne sa bénédictzbn. Lagrands S’é-

Ioignent. )
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SCÈNE x.

LE ROI, LE GRAND IN QUISITEUR.
( Long silence.)

LI GRAND IIQUISITEUR.

Sun-u (levant le roi?

i LE ROI.Oui.
un sur» INQDISITIUI-

Je ne m’y attendais plus.

la! Rôl-

Je renouvelle ici une scène de me jeunesse.
L’infant don Philippe réclame les soins de son
maître.

me «un "commun.
Mon ,élève, Charles , votre auguste père,

n’eutjamais beloin de mes soins.

u n01. Ihuai j’envie son bonheur... J’ai commis un

a homicide , cardinal, et je ne trouve plus le
- paix de l’âme.

. * 1.!- onun monaural.
Pourquoi vous êtes-vous rendu homicide?

u lot.
Une perfidie sans exemple...

u un!) INQUISITIUR.
Je la connais.
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LB son , étonné.

Comment? par qui? depuis quand?

LE sur]: INQUISITEUR.

Moi, depuis nombre d’années , vous, depuis
le coucher du soleil.

u aux, avec surprise.
Quoi l vous connaissiez cet homme? .

un «un immunes.
Sa vie tout entière est consignée sur les pieux

registres de la sainte inquisition.
Le l0].

Et il était libre?

LE aussi) mqursuzun. h
Le lien par lequel nous le tenions enchalné

n’était pas visible à l’œil; mais aucun effort hu-

main n’auraitpu lé rompre.

h A u non.
Quoi! même hors de mes états î

lat .GRAND INQUISITIUB-
Partout ou il était , j’étais à ses côtés.

u mon avec humeur.
Comment! on savait à qui je m’étais confié ,

et l’on ne s’est pas hâté pas de m’en prévenir!

L: aux") immunisa.
Je puis vous demander aussi :pourquoi n’a-

vez-vous pas cherché il vous édairer4lorsque

3. . 2
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vous vous êtes jeté dans ses bras? Vous pouviez
le connaître; un regard suffisait pour démasquer
l’lrérésie. Pourquoi avez-vous tenté de soustiaire

cette victime au Saint-Office? sommes-nous donc
votre jouet? Si les rois s’entendent avec nos
plus cruels ennemis , s’ils leur olïrent un refuge ,
que deviendrons- nous? Si vous avez le droit
d’en épargner un seul, pourquoi cent mille
ont-ils été sacrifiés ?

LB mon.

Il a’e’té sacrifié il son tour.

LE GRAND IKQUISITBUR.

Non! il a été assassiné... lâchement assassiné

par un crime. Ce sang, qui devait couler pour
la gloire de Dieu et du Saint-Office, a été versé
par le bras d’un assassin; il était notre bien.
Comment avez - vous porté la main sur ce qui
appartient à l’église? c’est par nous qu’il devait

mourir ; cessiècle pervers avait besoin d’un nou-
vel exemple; et’ Dieu l’avait désigné pour que

son esprit fût solennellement flétri, pour que sa
raison superbe fût abaissée devant le peuple.
Tel était mon plan , telles étaient mes combi-
naisons ; le travail de plusieurs années est dé-
truit , Vous nous l’avez enlevé , et vous n’avez

plus à nous offrir que des mains teintes de sans.

LI ROI.
. La passion Ju’a entraîné. Pordonnczunoi.

in
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LE GnAh’D INQUISITEUR.

La passion! est- ce Philippe l’infant qui me
répond? N’y a-t-il que moi qui compte des
années? La passion! (Il secoue la tête.) Que
n’accordcs-tu la liberté aux consciences , quand

la tienne est sous le joug?
LI non.

Je n’ai point étudié ces matières. Montrez-moi

plus d’indulgence.

p La onunuxomsinun.
Non! Jene suis pas content devons. Condamner

ainsi tout le passé l qu’était devenu ce Philippe
dont l’âme immobile , comme l’étoile polaire

dans les cieux, roule sur elle- même éternel-
lement et sans changer de place? Le passé s’é-
tait-il donc évanoui pour vous? Le monde n’est-il

plus le monde , pour avoir voulu lui tendre la.
main? Le venin n’est-il plus le venin? La bar-
rière qui sépare le bien du mal, le ’ du faux,
n’existait- elle plus? Avez-vous o ne vos ser-
mens, vos projets? Est-cc montrer de la con-
stance? est-il d’un homme de sacrifier en un
instant , comme un caprice de femme , un plan
suivi depuis soixante années 3

La ROI.
J’avais lu dans ses yeux... Pardonnez-moi

cette faiblesse pour l’humanité. Le monde ne
peut plus pénétrer jusqu’à votre cœur : vos yeux

sont fermés. r
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Il! GRAND INQUISITIUR.

Et que pauvait-il vous dire i’ N’étiez-vous pas

aguerri contre tout ce qu’il pouvait dire de
nouveau? Ne connaissiez-vous donc plus l’exal-
tation des novateurs? Les paroles dorées de ces
régénérateurs du monde ne s’étaient-elles jamais

fait entendre à vos oreilles? S’il ne faut que des
paroles pour renverser votre foi... de quel’front,
répondez-moi , avez-vous signé l’arrêt de mort

de cent mille individus que la flamme de nos
bûchers a dévorés, et qui étaient moins cou-
pables que lui?

u non.
Je cherchais un homme. Ce Domingo...

La 0mm leUlfllTEUB.

Pourquoi un homme? Les hommes sont pour
vous des chiffres, et voila tout. Me faut-il donc
apprendre t de régner à un disciple en clie-
veux gris . dieu d’ici bas ne doit pas désirer
ce qu’il lui est défendu d’obtenir. Si vous re-

cherchez le commerce du cœur , vous confessez
donc que vous avez des pareils sur la terre! Et
alors quels droits auriezovous donc de dominer
au-dessus d’eux?

LI son.
a

Je suis un homme sans énergie , je le sens.
Mais tu demandes à la créature ce qui n’appar-
tient qu’au Créateur.
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LB aussi) noursrrsun

Sire, on ne nous trompe pas. J’ai sondé votre
pensée! Vous vouliez vous soustraire aux liens
trop pesans qui vous enchaînent in notre ordre ;
vous vouliez être libre, et seul. (Il s’arrête un
moment. )Nous sommes vengés. Rendez grâces à
l’église qui vous punit en mère. Les nouveaux

lieus que vous avez voulu former, détail. la
votre punition; connaissez-nous mieux. Main-
tenant, revenez à nous. Si aujourd’hui vous
ne m’aviez fait appeler . demain j’eusse été

votre juge.
sa son.

Prêtre, ne me parle point ainsi ! Modem-toi;
je ne suis point accoutumé à on pareil lau-

gage. ’LI arum IEQUISITEUB.

Pourquoi évoquez-vous l’ombre de Samuel ?
J’ai donné (leur: rois à l’Espagne , et mon but
a été d’allhrmirnotœ saint tribunalall en coûte

d’avoir vécu en vain ; don Philippe lui -méme
travaille contre moi...T.t dites-moi , sire , pour-
quoi m’avezl-vous appelé ? N’ai-je rien a faire
ici? C’est 7 dernière fois que vous me voyez.

LB mon.

et je le issu aller en paix... Que le passéisoit
oublié et que la paix soit [site entre nous.
Sommes-fucus reconciliés?

ifl
Encore fluai: question... ce sera la dernière ,
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LE GRAND .nqursirsun.

Oui, si Philippe se courbe avec humilité.

La a0! , après un Instant de’sz’lence.

Mon fils est soupçonné de haute trahison.

LE eau-n Isqnlsrrnua.
Que décidez-vous?

LI mon.

Rien, ou tout.
LE GRAND IRQGISITIUB.

Qu’es Ce à dire, tout?

LB ROI»

Je le laisse i fuir, si j’e ne puis le faire

mentir. x sx

LE enfin!) INQUISI’TEUR.

Eh bien , sire?

. LE liron.Connais-tu quelque article de foi qui pcr
mette au père de livrer son fils à la mort?

a LE GRAND nomma-an ’5-

Nâïtapaiser la justice divine, l. 3518 de Die"
s est sur la croix.

LE ROI.

Freins-tu adopter cette opinion dans tonic
l’Europe’.’ g v i

14E CRABE là’QUÏSlTBI’TI.

Partout où la’croix est révérée.

A.
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LE n01. -

Et 1.1 voix de la nature, m’apprendrns-tu à
lui imposer silence ?

LE aux» IfiQUlslTBUn.

La nature se tait devant la religion.
LI mon.

Je remets entre les mains mon office de juge.
Liacceptes-tu ?

L: mm» uqunsxnun.
Je liaccepte; ’

LB ne].

C’est mon fils unique. Pour qui aurai-je tra- -

vaillé ? vmiaula IKQUISITEUR , avecfèu.

Pour la mort plutôt que pour la liberté.
LE nm. se lève.

Nous sommes (raccord. Viens.

LE au") moumrzunf
Où?

LE n01.

Recevoir la victime de mes mains. .
( (l donne le bras au grand zizqux’sileur, ,et il: ’ A

surtout. ) . i
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SCÈNE XI ET DERNIÈRE.

Appartement de la reine.

DON CÀRLOS, LA REINE; vers la [in LE
ROI avec sa suite.

(Carlos déguisé en moine, une épée nue son: le

bras, et le visage couvert d’un masque, qu’il
ôte après quelques mouvas. Une porte s’ouvre;

au mdme instant la reine sort , en vêtement
de nuit, et imflambeau à la main. )

Imams , un genou en terre.
Elisabeth!

LA sans, jetant sur lui un regard doux et mé-
lancolique. A

Dans quel état nous revoyons-nous!

Il ouzos.
Dans que! état!

( Moment de silence. )

u menus, cherchant à se remettre.
Leva-vous, Carlos , craignons d’épuiser notre

com-âge. Cc n’est point par des larmes stériles
’et impuissantes que le héros qui a cessé d’être

: Veut être honoré; laissons les larmes aux dou-
. leurs vulgaires... c’est pour vous qu’il est mort,
c’est .par sa; vien’qu’il a racheté la votre... ce

I
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sacrifice ne sera- t - il pas payé? --- Carlos! j’ai
répondu de vous , c’est sur ma garantie qu’il a

Vu son sort avec résignation. Accomplirez-vous
ma promesse?

cannes , avec enthousiasme.
Oui, je lui érigerai un monument tel que n’en

obtint aucun souverain.... Sur son tombeau je

planterai le Paradis. I i
q LA un".Ah! je vous reconnais bien; tel il vous a vu

au moment de quitter la vie. c’est à moi qu’il
a confié ses volontés dernières; je vous rappelle-

rai sans cesscle serment que vous venez de pro-
noncer.... Il m’a fait un dutre legs;je lui ai
donné ma parole, et je ne crains pas de le dire...
Il m’a légué son Carlos. Je brave les soupçons.

Je ne tremblerai plus devant les hommes; j’au-
rai tout le courage d’un ami : mon cœur s’épan-

chera. Notre amour , il l’appelait vertu... Oui,
il disait bien . et je n’ai plus rien à craindre.

ouzos. iN’achcvez pas, madame! J’ai fait un rêve long
et pénible; j’ai aimé... mes yeux viennent de
s’ouvrir. Oublions le passé. Voici vos lettres.
détruisez les miennes. Ne craignez plus rien de
mon cœur. C’en est fait; un feu plus pur anime
toutkmon être, ma passion s’est éteinte dans la
tombe. Aucun désir terrestre ne trouvera désor-
mais de place dans mon âme. (Jprèr un silence,



                                                                     

286 DON CARLOS.
lui prenant la main. ) Mn mère, je viens prendre
congé de vous. J lenlrevois enfin qu’il estlun bon-
heur plus précieux , plus désirable encore que de
vous posséder. Une seule nuit aprécipité le cours

appesanti de mes années ; je suis mûr au prin-
temps de mes jours. Je nlai plus rien à faire ici
bas que de me rappeler mon ami. Toutes mes
récoltes sont faites et consommées. (Ils’approche

de la reine, qui se cache le visage.) Vous ne
me dites rien, ma mère ? .

LA REINE.

Carlos! que mes larmes ne tombent pas sur
votre cœur! Je pleure... je vous crois et vous
admire.

H euros.Vous fûtes la confidente de notre amitié. Sous
ce titre , vous serez toujours pour moi ce que j’ai
de plus cher au monde. Mon amitié, je ne puis
plus vous la donner, comme je n’auraispu donner
mon amour à une autre femme. ---- La veuve de
Philippe sera sacrée pour moi, si jamais la Pro:
vidence me place sur son trône... (Le roi, ac-
compagné du cardinal inquisiteur et des grands,
parai": dans le fond , sans être aperçu. ) Je vais
quitter l’Espagne. Je ne reverrai jamais mon
père... jamais dans cette vie. La nature est
morte dans mon sein depuis que j’ai cessé de
’estimer. Rendez-lui son épouse , dédommagez-

de la perte d’un fils. - Je cours délivrer un
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peuple opprimé du joug de ses tyrans. Madrid
ne me reverra que roi, ou jamais. Maintenant",
mon dernier adieu. .

( Il l’embrasse. )

LA REINE.

0 Carlos! que me demandez - vous? tant de
grandeur d’âme est au -dessus de moi. Je ne
puis que la concevoir, et l’adrnirer.

CARLos la tient dans ses bras. -
Oui , Élisabeth , oui, mon âme est forte. --

Vous êtes dans mes bras, et je n’hésite pas ; hier
aucune puissance humaine ne m’en eût arraché.
(Il s’éloigne de quelques pas.) C’en est fait : le
destin n’a plus rien qui m’efl’raye; je vous ai

tenue dans mes bras, et je suis resté maître de
moi! -- Silence! écoutez.

(L’horloge sonne une heure.)

LÀ REINE.

Je n’entends que la cloche lugubre qui sonne
l’heure de notre séparation.

CABLOS.

Adieu donc, ma mère. Vous recevrez de Gand
ma première lettre; elle dévoilera le secret de
notre liaison; désormais j’agirai ouvertement
avec don Philippe; dès ce moment tout mys-
tère est banni entre nous 5A l’œil du monde n’a

x
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, rien de redoutable pour vous. Ce déguisement

est le dernier de ma vie. ,
( du moment où il saisit son masque , le roi par.

roll à côté de lui.

La n01 , avec véhémence.

C’est ton dernier.

(La reine tombe évanouie. )

cannas court à elle et la reçoit dans ses bras.

l Elle est morte! Dieu ! Dieu du ciel et de la
terre.

LI mon , au grand-inquisiteur, d’une voix
sombre.

Cardinal! j’ai fait mon devoir ( en lui mon,
mon Carlos), faites le votre.

’ (Il son. )

YIN BU CINQUIËHI ET DIINIII ACTE.

0
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